Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



D,s,i,7ertby Google 



i 




stJ 



:.îam^: 



-, Google 



n,on7.rti-y Google- 



-, Google 



by Google 



THÉÂTRE COMPLET 



EUGÈNE SCRIBE. 



D,s,i,7ertby Google 



iMPMHeBiE DE B. roniHiEii, 



-,,r,--rJ-, Google 



THEATRE COMPLET 



EUGENE SCRIBE. 



Stcm'bt CIHtiim, 

Q'DNB TianKTTB POU& CHAQUB Plfe'CE. 
TOHE SIXIÈME. 




PARIS, 

AIMÉ ANDRÉ, LIBBAIRE-ÉDITEUR, 



165003 ^„„^^,^, 



D,s,i,7ertby Google 



LA 

CHAMBRE A COUCHER, 

UNE DEMI-HEURE DE MCHELIEU, 

, . r OPÉRA-COMIQUE EN W ACTE, 

1te[H'é*eiité pour la pr«miâre foU, à Paria, snrle ihMire rojtd 
de rOpéra-Comique, le 19 avril i8i3. 



-,.rr-rJ-, Google 



PERSONNAGES. 



Lb duc de RICHELIEU. 
Le KARicHAL DE LA. PERTE. 
Madame DE GUISE , sa nièce. 
DUBOIS. 



porte à gauche, deui Ji droite. Sur la cheminée, une peudule 
qui marque dix heures et demie; une toilette, une guitare. 
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CHAMBRE A COUCHER, 



UNE DEMI-HEURE DE RICHELIEU. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

RICHELIEU, «mùiTE DUBOIS. 

RICHELIEU, torkintildaporteigtDchs. 

Je ne puis rester dans le salon; on j boit du punch 
et l'on Tait un tapage.... Impossible de joindre le 
maréchal, de lui parler un instant. En vérité , c'est 
un homme odieux, un homme que j'aime , que j« ré- 
vère, mais pas le seas commuQ. M'invïter ^ diner 
quand sa nièce n'y est pas ! Heuneusenwnt , i) m'a dit 
de l'attendre ici : i! va venir, et j'espère avoir un en- 
tretien avec lui. Je suis enchanté qu'il n'ait pas eu 
ridée de me faire passer dans son cabinet ; je préfère 
cet appart«nent , c'est celui de mfkdame de Guise. 

. DDBOIS. 

Monseigneur... 

BICBBLIEU. 

Qû'e8t-c« î Que me veux-tu , Dubois ? 

- DUBOIS. 

Momeigoeur avait demandé ses chevaiiK pour onte 
heures. 
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4 LA CHAMBRE A COUCHER. 

RICHELIEU. 

Non, j'ai cbangë d'idée. Tiens-toi dam l'anti- 
chambre , j'appellerai. ( à Dnbol. qui >oil pir U port< 1 futht. ) 

£h bien ! où vas-tu? Ce n'est pas là l'anti-cbanibre. 

DUBOIS. 

Non , monseigneur. C'est le petit salon de compa- 
gnie où se tiennent tes femmes de madame de Guise; 
et j'aimerais mieux attendre les ordres de monsei- 
gneur auprès de mademoiselle Lisette, que dans l'an- 
tichambre. 

1 RICHELIEU. 

Ah! lu astin&îble pour mademoiselle Lisette, qui 
de son côté, sans doute, distingue M. Dubois? 
nUBOis. 

Monseigneur, miwiemoiselle Lisette est une fille de 
goût. 

HtCQELIED. 

J'en vois la preuve. Va , Dubois , cultive l'amitië 
de Lisette , je ne m'y oppose pas. ( a («n. ) Je puis en 
avoir besoin. Mais laisse-moi. 

( Dnboit lorl. ) 

SCÈNE II. 

RICHELIEU , SEUL. 

( Il t^ndchlt qaglqpa Knpt.) 

Le maréchal ne vient pas. Je suis d'une impa- 
tience... Depuis huit jours , je suis de retour à Paris , 
et me voilà déjà amoureux! Et de qui encore? d'une 
femme qui me dédaigne: la première peut-^tre en ma 
vie. C'est décidé, il n'y a que ce Paris pour les aveu- 
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SCENE U. 5 

turesextraordiaaires. Madame de Guise me dédaigne, 
lorsque tant d'auires... Eh bien ! après tout , elle a 
raison ; et, si j'étais femme, je serais de son avis, j'ai 
une réputation détestable, et ma réputation vaut en- 
core mieux que moi. Dans te monde, on me trouve 
charmant; mais au Fond, je suis léger, étourdi, pré- 
somptueux. De tout temps, cependant, j'ai faille pro- 
jet d'être raisonnable; j'y ai quelquefois réussi ; mais 
le moyen que cela dure avec l'amour et les femmes! 

RÉCITATIF. 

Pour âtre heureux, il n'est que U teodrcMe; 

Pour être uge, il faut la fiiir. 
Bclln, diua-moi donc laquel je diria cboitir, 

Do ptaiiir ou de la ugem. 

EONDEAU. 
Si je lois 

Mon cour puljiile ; 
Si j'enlends une douce vdx , 

U bal |4ut vite : 
Tout uei inu brdient i la fois 

D'ardeur «ubiM, 



La u|;eue e*l pour le dielhi. 
Et d'être tage il n'eit pas temps encore. 



Et d'aiHeurs, 

Un joli n 
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LA CHAMBRE A COUCHER. 

Toal qn'taprèa de (emme jolie 
Ou lent >an cœur banre.t^t frémir. 
Tant qû'oD wiiiril au doux plaisir. 



UnioUminois 
Uan «Bur palpite, ctr. 

SCÈNE m. 

RICHELIEU , LE HMIÉCHA.L. 

LE MARÉCH4L. 

Ëhbien! mon ami, j'ai renvoyé tout le monde , et 
je suis à toi. Mais je craiDS qu'on ne nous dérange ; 
ma nièce jieut revenir. 

BIOHEI.IBU. 

Tant mieux , sa présence ne nous sera pas inutile. 

LE HABiCMAL. 

Voyons donc 'quelle est cette importante aflairc 
pour laquelle it fallait à l'instant t'accorder un eotre- 
ticu. 

RICUELIED. 

Mon ami , je vais bien vous surprendre. Je suis 
amoureux. 

LE MARÉCHAt. 

Cela ne me surprend pas du tout. 

aiCHBLIBU. 

Très-amoureux. 3'en perds la raison; il. faut abso- 
lument me guérir, et pour cela je ipe marie. 

LE MARÉCIiAL. 

C'est toi qui songes à te marier, mon ami ; s) j'étais 
Richelieu, je ue me marierais pas. 
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SCÈNE m. 7 

RICRBLIKD, 

Bah! vous autres sages, vous réflëchissez trop; et 
k moins de se marier sans réSexioii , on risqu* «le ne 
jamais épouser. Ma future est charmante , c'est une 
veuve; elle est sage , vertueuse ; vous la connaissez 
beaucoup , et elle vous aime. 

' LB H&aiCHAL. 

Elle m'aime, dis-tu? 

RICHELIEU» 

Autant qu'une nièce peut aimer un oncle. 

LE HIRÉCHAL, Haant. 

Comment! c'est Julie! et tu me fais ton confident? 
le te remercie ; je ne croyais pas cguc ton usage fut 
de demander le consentement des parens. 

niCHELlED. 

Pouvais-je mieux choisir? 

N<Hi , et j'en suis ëncliaotiS. Cependant ton choix 
Di'étonne. Iulie «st un peu prude, et tes avratores 
ont tant ^ît de hruit dana le monde... ËoBn , puisque 
tout est arrangé entre vous... 

RIOHBLIEU. 

Ali! sans doute, tout est arrange; il n'y a qu'une 
difficulté. 

LR MARECHAL, 
laquelle ? 

BICUEI,1£U. 
Si je vous le dis, vous ne me croirez pas. 

LE MAB^CHAL. 

Dis toujours. 
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8 LA CHAMMIE A COUCHER. 

BICBEUCU. 

Ncm, VOUS di»-je, VOUS ne voudrez pa» me croire ; 
mais madame de Guise n'a pas. pour moi... Tenez-, 
tranchoDS le mot: je suis à peu{H*è3 certaia qu'elle ne 
m'aime pas du tout. Vous m'avouerez que c'est jouer 
de malheur! Il n'y a peut-être dan&Paris qu'une femme 
qui n'aime pas tes mauvais sujets , et c'est celle-là 
dont je tombe amoureux , et vraiment amoureux ; 
car je ris, je plaisante, mais je suis désespéré; et 
pour un rien je me ferais sauter la cervelle. 
LE MARiceAX. 

Oh ! je crois que tu peux trouver quelque moyen 
moins sentimental Dans tous les cas ,. compte sur 
moi. 

RICHELIEU. 

Quelle reconnaissance ! 

LE UARÉGHAL. 

Cemaf^iage réunit ce que j'ai de plus cher. N'es-tu 
pas mon ami , mon fils? et ne te souvient-il plus de 
Foatenoi ?^ Je crois te voir encore m'arracher du mi- 
lieu de la colonne augiaise ; et , morbleu ! il y faisait 
chaud. Mon ami , si je te dus la vie , la France te dut 
le gain de la bataille, et ce sera la plus belle page 
de ton histoire. 

Ala: 
C«i Ben giierrien.(le l'Anglcten'C, 
Devant noQt je Ici ai viu fiiir ; 
El )cur uug a rougi la terre 
Qu^U vauloieat auervir. 
Dqt leur plulaDge atiière 
S'avance en batailloDi épais ; 
D^l la rrompetle guerrière . 
Prodime leur prwibaia lucccs , 
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SCÈNE m. 

Lonqu'oD bèm ramène l'cipinnc 
P*rmi DM ttaàroat tgan. 
Et U nctoire qui balance 
D'Albion (Uil tel étendards. 



Dani noi rangi il e«l apparu ; 
Sur le cenire de la colonne, 

A tu nnx Palnin tonne. 

Et r Angbia eu <MHKa. 

Pardon y mais quand j'en parle , je crois encore y 
être, lia vieillesse vit de souvenirs. 
mciiELizu. 

Et la jeunesse d'espérances. Mais, moi, je n'en ai 
guère; car, s'il faut vous le dire , hier au soir nous 
nous sommes presque brouillés ; j'étais fort piqué. 

LE HAIttiCHAX. 

Je vous raccommode. Que lui as-tu dit ? 

BICHEUEU, 

Je lui ai fait entendre qu'elle était très-coquette. 

LB UABicHAL. 

Je vous réconcilie. 

fllCHELtSU. 

Qu'elle n'était pas belle. 

LE HAIIÉCHAL. 

Je ne m'en mêle plus. Fab comme tu l'entendras , 
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lo LA CHAMBRE A COUCHER. 

SCÈNE IV. 

Las pitrfcAiBiis'; Mad&he DE GITISE. 
H&DAME DI &CISE. 

Vous ici, messieurs! C*e«t une surprise fort agréa- 
ble : je De m'atteadais pas à trouver société chez moi. 

LE MARECHAL. 

Bah! tu vss.étre bieo plus étonnée! Richelieu et 
moi nous parlous raison depuis une heure; il est vrai 
que nous parlions de toi. 

UAD&IIR DE GtlISB. 

Quoi ! c'est de moi que ces messieurs daignaient 
s'occuper? 

RICBELIED, (.Uamcnl, p»i> iv» fjtuii^. 

Fais-je jamais autre chose ? Je me plaignais d'a- 
voir été privé de votre présence ; c'est une si sotte 
invention que celle des dîners en ville! Que vous êtes 
bien comme cela! Sérieusement, vous êtes belle avec 

excès ! 

MADAME DE GUISE , gdncat. 

Je suis donc bien changée depuis hier ? 

HICBEXIEU. 

Comment nommez-vous cette étofTe? elle est d'un 
goût exquis. Et votre santé? Étqurdi ! j'oubliais de 
m'en informer. 

MADAME DE GDISE. 

A laquelle des deus questions voutez-vous que je 
réponde d'abord? A celle de ma robe ou de ma santé? 
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SCÈNE IV. 1 1 

niCBZLIXD. 

Comme il voua pUira. Tous avez diaë chez la du- 
chesse; qu'31 EiiMit-«n? quel monde y avait-il? 

HADAMB DM GUISB. 

Atlwidez. Ce qu'on y &iBait?ce qu'on fait partout. 
Od a beaucoup parlé et presque rien dît. Pour la so- 
ciété, la metUeure de Paris, car c'était )a [Jus riche. 
Beaucoup de ces gros financiers qui , assis auprès 
d'une femiDe, ne font qu'ouvrir et refermer métho» 
diquemeut leur tabatière A'or ; beaucoup de jeunes 
gens du meilleur ton , bien légers ^ bien brilleas , qui 
vous parlent sans tous regarder, vous lorgnent sans 
vous voir, et vous adressent vingt questions sans at- 
tendre la réponse ; ajoutez à cela quelques provin- 
ciaux bieo simples , bien unis, et qui ont paru ri- 
dicules, parce qu'ils n'étaient qu'honnêtes et respec- 
tueux. 

RICHELIEU. 

Oui , on respecte beaucoup en province. Mais voilà 
nue charmante réunion; elle a dû beaucoup vous di- 
vertir. Vous avez appuyé surtout avec une grâce iuex- 
primablo sur certains portraits. Sans doute, vous seule 
éties l'objet des hommages de ces jeunes gens du 
meilleur ton. 

HAPAHE DU GUISE , ■*(< '«bUH^. 

Non , ou s'est beaucoup moins occupé de moi que 
de vous , monsieur. 

RlCHBLIEIl. 

De moi? 

NADAS^E DE GtlISS. 

La préférence vous était due. Depuis que M. de 
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ja LA CHAMBRE A COUCHER. 

Richelieu est de retourà Paris, il est le sujet de toutes 
les conversations, l'objet de la curiosité générale : on 
cite déjà de lui mille nouvelles aventures. 

LE HAKiCHAL. 

Et que dit-OD entre autres? 

MU>AHE DE GUISE. 
Mon ÔDcle^ VOUS n'attendez pas , j'erre, que je 
vous en fasse le récit. Monsieur pourra vmis mettre 
au fait biea mieux que moi. 

. LE HAS^GHAL. 

.Me ledit-OD pas amoureux? ■ 

MADAME DE 0UI8B. 

Aoioureus ! Monsieur ne t'est-il pas toujours ? Il 
aimerait tout te genre humain, 

RICHELIED. 

Nomme-t«D l'objet de son amour ? 

MADAME DE GUISE. 

Je n'ai entendu désigner personne. 

LE MABÉCHAL. 

Bon I de la discrétion ? cest qu'il aime réellement. 

MADAME DE GUISE. 

Dites plutôt qu'il ne sait pas au juste la femme 
qu'il aime , très-heureusement pour elle ; car elle se- 
rait déjà la fable de toute la ville : en vain serait- 
elle sans reproche. Quand ces messieurs sont heu- 
reux , ils le disent ; quand its ne le sont pas, [ils 
menteut : cela revient au même. 

BIGUELtED. 

Est-ce à moi que ce discours s'adresse ? 

MADAME DE GUISE. 

Eh , non ! Tout ce qu'on dit de vous est vrai , et 
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SCÈNE IV. i3 

c'est encore pire ; car vous avez pris sur notre sexe 
un ascendant que je n'ai jamais pu exp!iquer,et dont 
je rougis pour lui. Qu'on se rende aux vœux d'un 
amant soumis et respectueux , je le conçois ; il est si 
doux d'être adorée ! la reconnaissance est si naturelle ! 
Mais vous! od voudrait vous aimer qu'on ne le pour- 
rait pas; et il faut vous haïr malgré qu'on en ait. A 
Dieu ne plaise que je blâme le goût de nos femmes à 
la mode ; mais pour moi , si jamais je donne mon 
cfeur, voici à quelles conditions : 



llMtmi 
fii«D bta, bien suISutia, 
Qui 'devant nne glace 
fie mireat ïTec grâce ; 
Qui, riini aitt.ichu 
A cluque impertioeDce , 
Roilcoulent une romance,^ 
Et l'admlreoi loul bas. 
Pour cenK-tà, je n'en tsui pas , 
Non. non , je n'en Teui pai. 

Four cet aune, bu plaisir fidèle, 
Qui, d'oljet chtngcanl tous les Jonn 
Va proiœiuuit debeHe en belle 
Sea baaaies amours : 
En vain l'on vante à 1s ronde 
Ses grâces et wn maintien,. 
L'amant de tout le moitde 
Ne sera pas le mien. 

Mais s'il vient L parailre 
Un amant aansible et galant , 

Discret et loujoim constant , 
Si pourunt un homme peut l'élre ; 
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LA CHAMBRE A COUCHER. 

Tride qaiDd il me pWt, 
Joymi <piand je l'iiTdoniw , 
Jetioe, et, quoique bien fait, 

PoIbI iBiDiireui de si perjotiTM. 

Pour oehii-U , je le leiu bien . 



Mail pour lei 

RICHEUËD . b» » Ibr^hid, 

Vous voyez bien que je suis son fait. Voilà le ii)o< 
meut de me d^larer. 

LE MARÉCHAL, Ini 1 Rlcbiliiu. 

Tu crois? 

RICHELIEU. 

J'en suis sûr. Un instant de conversation. 

LE UADiCHAL. 

Ma chère Julie, j'ai un nfot à écrire ce soir ; puis-je 
passer dans ton boudoir? 

MADAME DE GUISE. 

Vous trouverez ce qu'il vous faut sur mon secrétaire. 

( lu demie gonnc 1 11 podnlE.) 
RICHELIEU. 

Onze heures et deitiie ! Souffrez , madame, que je 
prenne congé de vous, [^••nnni^cb*!.) Retenez-moi. 

LE HARKCHAL, b». 

J'entends. {H>ui.)Tfon, attënds-moi un instAot ; 
c'est un mot dont je voudrais te charger pour le mi- 
nistre. Toi , Julie , tu ne crains pas le téte-à-tête ; tu 
ne fais pas à Richelieu l'hooDear de te redouter, et 
d'ailleurs il est engage. Il est amoureux. Je reviens 
dans la minute. 

RICHELIEU. 

Non , ne vous pressez pas. 

(L(ldlr^bllFiitrrd>lill'ii<F'<nr'B»ll giuibr. ) 
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SCENE V. i5 

SCÈNE V. 

HiMMB DE GUISE , RICRELIEU. 

RICHEUEU. 

Quoi ! TOUS avez daigné oublier notre querelle 
dliier au soir? 

MADAME SB ODI&E. 

Cela TOUS étonne? Vou< me supposes (ioac ua biea 
mauvais caractère ? . 

RICHELIED. 

Mais je sai^ que tous faites si peu de cas de tous 
les hommes. . 

MADAME DE GUISE. 

Tous , c'est beaucoup ; j 'eu excq>te quclquet'UDS. 

RICHEUEV. 

Oui , exc^tez-en les «maos fidèles. 

MADAME bB OUISE. 

lieu est si peu! 

mCBSUBU. 

Baiwmde plus pour ne pas les rabuter. Selon moi , 
on devrait Uur élever des statues , ne fAt-ce que pour 
encourager le public ; et d'avance j'en réclame une. 

MADIJR DB euiSE. 

Vous, fidèle! 

aiCHBMBU. 

Il suffit de Vous Toir pour le devmir. 

MADAHC'DB GULSE. 

Je ne me crois pan capable d'opérer de tels mi- 
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RtCHELIEO. 
C'est que vous seule igsorez le pouvoir de vos 
charmes; et vous ne voulez pas me croire lorsque je 
vous jure que voua £te3 la plus «inwble et la plus 
jolie femme de Paris. 

MADAME DE ODISE. 

Et supposé que je voulusse te croire... 

RICHEUBU. 

Ah ! si TOUS eu Aiez bien persuadée, vous me sau- 
riez quelque gré de tous l'avoir fait observer. Afitle 
autres, je le sais, ont déjà dû vous le dire; mais-po^ 
sonue ue l'a senti comme moi , personne ne vous aima 
jamais autant que je vous aime. 

MiD&HE DE GniSE,ionrlul. 

Comment! à moi une déclaration! Peut-être est-ce 
sans le vouloir : vous avez tellement contracté l'habi- 
tude d'en faire. 

RiCHzueo. 

Je le vois, vous doutez de mon amour; mais ezt^ 
des preuves , des sacriBces... 

MADAME DE CUISE. 

Quoi ! c'est sérieusement ! Eh bien , puisque votre 
tendresse est si vive , je demande le temps de l'é- 
pH>uTer. 

RICHELIEU. 

Quel temps demandez- vous? 

MADAME DE GUISE. 

Oh ! seulement quatre années. 

HICKEUED. 

Madame, en quoi ai-je mérité une raillerie aussi 
cruelle ? Quatre années ! 
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SCENE V. ,7 

MADAME DE G.DISS. 

QuisoDgeicià railler? Si votre ardeur estaiocère, 
poarquoi ne dureraïtelte pas ce temps-là ? 

HiCHELIBD. 

Vous aimer en vain quatre années , croyez-vous 
qu'on te puisse sans mourir ? 

MADAME DE GU15I. 

Dès que je vous verrai eu danger de mort, je pro- 
mets d'adoucir ma sévérité , et même d'abréger le 
temps de l'épreuve. 

RICHELIEU. 

En danger de mort ! oh ! s'il ne s'agit que d'exposer 
sa vie, parlez; quels ennemis faut-il combattre? 

MADAME DE GUISE. 

Doticoneat! nous ne sommes plus au temps des 
paladins , et l'on ne brise plus de lance en l'honneur 
des dames. J'entends par danger de mort, une bonne 
conaomplion, fruit d'une trop longue attente. 

niCHELIEtt. 

Madame, on ne parle pas de ces choses-là en ba- 
dinant. 

MADAME DE GDISE. 

Aussi [Kirlé-je fort sérieusement; et pour vous prou- 
ver que je suis compatissante , je vous laisse la liberté 
de commencer dès aujourd'hui votre noviciat. 

BICHEU£U,»«d^FU. 

Vous ne persisterez point dans cette ridicule réso- 
lution. 

HID&ME DE GDISB, piquet. 

Bidicule ! 

RICHEUEU, TiTcmtil. 

Oui, madame, ridicule et injuste. 
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MADAME DC GDISE. 

A présent , monsieur, terminons la conversation. 
Je ue souffre pas patiemment qu'on m'importune. 

RICHELIED. 
Sâvez-vous , madame , que le vainqueur s'est quel- 
quefois repenti d'avoir fait au vaincu des conditions 
trop rigoureuses? 

MADAME DE GUISE. 

Cela peut être. 

BICHELIED. 

Savez-vous que , d'esclave opprimé , je suis plus 
d'une fois devenu le maître à mon tour? 

MADAME DE GUISE. 

.Qui en doute? Mais soyez sût- que cette révolution 
n'aura jamais lieu entre monsieur de Richelieu et moi. 

BICHELIEU. 

Vous le croyez , madame ? £h bien 1 d'honneur, 
vous vous trompez : voulez-vous faire avec moi le 
pari que je parviens k vous réduire, et cela bimtôt? 
Tenez-vous la gageure ? 

MADAME DE GOISE. 
Est-ce une plaisanterie ? ou votre intention est-elle 
de me lâcher? 

RICBELIEO. 

Non, madame, ce n'est point une plaisanterie; et 
vous perdrez, je vous en avertis. D'autres vous de- 
manderaient du temps , quatre années peut-être ; 
moi , je ne veux qu'un instant , et demain vous m'é- 
pouserez. Qu'est-ce que je dis, épouser ? le beau mé- 
rite! tous les jours on épouse sans amour; mais de- 
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main TOUS m'épouserez , vous m'aimerez ,- et , si roua 
dites un mot , je vous condamne à m'adorer. 
Madame de gcise, BDtr<«. 
Vous ne vous doutez point du bon office que vous 
me rendez , et je dois vous en remercier ! Je ne tous 
aimais pas ! ( Tinmcm. ) Non , certaÎDeroent , je ne vous 
aimais pas encore ; mais peut-être auraîs-je eu la &i- 
blesse de vous aimer. Je rougissais déjà de ce que 
cela ne me semblait plus impossible. Mais , grâce à 
TOUS f je viens d'ouvrir les yeux , et vous n'êtes plus 
pour moi que le plus indifférent de tous les hommes. 

RICHELIEU , (>lB>«it. 

Indifférent ! ah ! d'honneur, vous ne le pensez pas, 
DÎ moi non plus. 

HADAHK DE GDISE. 

Ah! c'en est trop. Je vous prie, monsieur, de ne 
plus TOUS présenter chez moi. Et comme, dans ce 
moment , je ne puis vous empêcher d'attendre ici mon 
oncle , vous trouverez bon que j'abandonne la place 
jusqu'à ce que vous l'ayez quittée. 



SCÈNE Yï. 

RICHELIEU , DUBOIS. 

ItICHEUEO , >c pHHntunt itk igiuilon. 

Ah ] VOUS me dé6ez , vous allez connaître Riche- 
lieu. Allons, redevenons moi. Un moyen... prompt... 
victorieux... (Fmppmtdn pied) ]Von, ce n'est pas cela, 
trop simple. Eh pourquoi ! en pareille occasion , le 
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plus simple est toujours te iiieîll«ir : oa ne s'en d^c 

pas; d'ailleurs mon étoile o'est'^ile pas là?(ii pimdiM 

Iibletta <t ^«it. ) Dubois ! 

DDBOI3,KicUot ddi parti k droite, i noitK «ndarml, n «pptrUnl une 

FfdiD|Ot«. 

Monseigneur demande-t-il sa voiture ? 

HICHEUED , icrliinl. 

Ce trait-là manquait à ma gloire. 

DUBOIS. 

Lisette n'y est plus , et je m'endormais. 

BICHELIEU, «criTiDt. 

£n garde , Dubois , l'ennemi est là , de l'honneur à 
acquérir, 

DtfBOIS. 

Vous m'éveillez. 

SICHKLIÊU. 

De l'argent à gagner. 

DUBOIS, jeUBi 11 radingo» lur uic ebiiit. 

Vive Dieu , je ne dors plus. 

RICHBUEQ. 

Ce billet pour toi. 

DijBOIS. 

Kenl 

RlCHki:.iEV. 
Cette bourse aussi. 

, DDBOIS. 

Mieux, cela. 

RICHEUBD. 

Tu liras le billet. 

DUBOIS. 

C'est dit. 
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RICHELIEU. 

Tu garderas la bourse. 

DDBOIS. 

G'est fiiit. 

«ICBELIEU. 

Pars, ma lettre explique tout; songes-y, le plus 
profond sileoce, pas un mot à Lisette, rieai}ui puisse 
compromettre madame de Guise auprès de ses geos. 
Il y va de ta tête ; quand mes ordres seront exécutés , 
reviens là, sous cette fenêtre, Uo signal. quelconque. 
Tu frapperas. (Toywii qn'u «hi «■pwm ii hMhm*.} Non, 
laisse ; elle me sera nécessaire. 

SCÈNE VIL 

lE MARÉCHAL , RICHELIEU. 

LE HARÉCHAL. 

Tai VU rentrer Julie; elle était bien émue. Je n'ai 
pas osé l'interroger. 

HICHELIGUi «B eoBldtuce. 

Elle vient de me faire une déclaration. 

LE MARÉCHAL. 

Comment, une déclaration d'amour? 

RICHELIEU. 

Non, de guerre. Elle me hait, me déteste, et me 

défend de reparaître devant ses yeux. 

LE HABéCH&L, ^Iodu^. 

Ah! tu as obtenu tout cela? 

RICHELIEU. 

Ce n'est pas tout; elle est dans une colère épouvan- 

ti^ble. 
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LE MABÉGHAL. 

Tant pis. 

HICSELteU. 

Tant mieux. Je crains moins la haine d'une femme 
que son indifférence. 

LE HARiCH&L. 

Mais qu'as-tu fait pour irriter ainsi Julie contre 
toi? 

niCHELIEU, hai<l*Di»i. 

Presque rien. C'eat une gageure que je lui propo- 
sais. J'ai parié avec elle que demain elle m'aimerait, 
m'adorerait , et m'épouserait. 

LE MARECHAL. 

Elle en a ri. 

RICHELIEU. 

Elle s'est ftchée , parce qu'elle a bien vu que je ga- 
gnerais , et que c'était peu délicat à moi de parier à 
coup sûr ; je me suis fâché aussi , et nous nous sommes 
séparés. 

LE HAnéCHAL. 

Et la gageure tient-elle? 

BICHELIEtt. 

Plus que jamais f et je vous en avertis pour que 
vous ayez soin de tout préparer pour demain. Mou 
cher oncle , tous ces apprêta de noces, les billets de 
part , les publications , que sais-je P tout cela vous re- 
garde: je vous connais; et grâce à vos soins, vous 
aurez tous les embarras du mariage; nous n'en au- 
rons que les plaisirs. 

LE JIABÉCHAL. 

Mais, mon cher ami , tu es fou. 
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XICHBIJKU, iWiaeil. 

Oui , je suis fou de joie, de bonheur. Ce soir l'aveu, 
deinsîa le contrat; vous y signei, vous nousdcDoez 
la moitié de votre fortune. 

LK MABÉCBAL. 

Comment! comment! 

BICHEUëU , (wijaiin lt4* liiantal. 

Eh ! sans doute , vous avez cinquante ans , supposez 
que vous alliez jusqu'à cent, vous voità à la moitié de 
votre carrière ; vous n'avez plus besoin que de la moi- 
ùé de votre bien. 

LE MARECHAL. 

Mais permets... 

RICHELIEC. 
Quoi ! je vous donne jusqu'à cent, et vous n'êtes 
pas content ! Ah ça , vous danserez à la noce? 

LE MARÉCHAL. 

Mais, écoute-moi donc ! 

RICHELIEU. 

Êtes-vous fôché de danser ? 

LE MARÉCHAL. 

Au contraire, mon ami; mais avant d'êlre de la 
noce , veux-tu me permettre d'être de la gageure ? 
Mille touis que tu ne réussis pas. 

BIOBCLIEI). 

Je les tiens. Mais c'est peu que'la victoire soit dé- 
cisive, il faut qu'elle sott prompte, et je ne vous de- 
mande qu'une demi-heure. 

LE HARÉCUAL. 

Qu'une demi-heure ! et par quel moyen ? 
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RICHELIEU. 

U est peut-être uo peu extraordinaire; mais soyez 
sûr qu'il est conforme à l'honneur, sinon Richelieu 
ne l'emploierait pas. 

LE HABiCHAL. 

Je demeure stupéfait. Ah ça , répète-moi donc un 
peu... Comment ! aujourd'hui même , malgré sa co- 
lère!... 

RICHELIBD. 

£lle m'aimera; et dans une dosi -heure vous en 
aurez la preuve. 

LE HASéCHAt. 

Eh ! quelle preuve encore? 

RICHELIEU. 

Parbleu ! toutes celles que vous voudrez. Voutez- 
Yous qu'ici même elle m'accorde un baiser? 

LE MARÉCHAL. 

Un baiser ! 

RICHELIEU. 

Et! pourquoi pas? h un époux... Et puis vous 
serez là. 

LE MARÉCHAL. 

Comment, je serai là! 

RICHELIEU. 

Sans cela, pouvez-vous croire que je me permet- 
trais... Il faut que tout se passe sous vos yeux; est-ce 
qu'un mariage peut se faire sans témoin? 

tLiptaduLtoDoemliiall.) 
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DDO. 
aiCETELIEU. 

KegHdei bien, loili minuit. 

(Il liù mollira 1* pcndnlr 
Lorsque (onnera la damia , 
BfDt ce lien rendei-voiu muu brjùl, 

LE HABÉCHAL. 
AUdu, c'«tt DDe nillBTÎE. 

RICHELIED, fnMgnuiil. 
Tous te Terrez. 

LE MAXiCBAL. 

Je le verni P 
RICHEUED, gilmaol. 
Toiu k verret , je gign vii. 
TonI cUe à moD empire ; 
Comme Céstr ja pourrai dire : 
Je suis Tenu, 
J'ai TU, j'ai tuqou. 

LE VAHllCHAL. 
Mait MD lang-froid 6iut par me confondre.. 
Ici... dam cet appartement 1... 

SIGHELIBTT. 
Vital Tout rendrez Maèlemant. 

LE HAU^CHAL. 
Ha foi , je ne stti que réponifae, 
Hmitianr le conquérlDI , 
ReceTez moD complimeDi. 

RICBELIED. 
Tout cède à mon empire , etc. 
LE HARiCHÂL. 
Puis-je confier i m* nièce 
Qu'à MM pari je n'inléreue P 
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Eh DOD I quG tout reste entre non 
Ctcbom-lui notre inielligeacs. 



AocToitrait encor wd ctnirroui. 

LE HABiCHAL. 
Hiii puii-je au moiiu pauer cbez elle. 
Et lui louliiiter le boofoir î 
RICHEUEU. 
Han luitaul , i noa loii fidèle , 
H c lui liisMi rien enlreroir ; 
El qwnd Toui aurei dit bonsoir. 
Tous gignerei votre deoieure. 

LE HAB^CHAL. 
Je itftgatni nu dannin... 

BicHELieir. 

Et puii , dtiu une demi-henre. - 

LE MARÉCHAL. 
El puis, dani une demi-heure... 

RICHKLIE1T. 
Ici, daM cet ippertemeul... 

LE MARECHAL. 

Ici, dan* cet appartemoat... 
aiCHELIEt). 
Toul TOUS reodrei lecrèlemeDl. 
LE HARiCHAL. 
Je me reudnu wicrèleaienl. 
/ HICHELIED. 

\ Je reçois votre complimenl. 
l LE MABiCHAL. 

f Monsieur le conquinat , 



(UHrfclHici 
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SCÈNE VIII. 

RICHELIEU , BMUiTi DUBOIS. 

BICHELIEU, Hul. 

Eh, vite, pourvu que Dubois soit à aon poste. Il 
est adroit, intelligent. Ma lettre lui a tout expliqué. 
Il a dû se pourvoir d'une échelle. (On rnppe m ddion. > 
Boo , j'entends le signal ! Bien , Dubois , je suis con- 
tent de toi. Allons, à ta toilette; prends ma redin- 
gote , mets mon chapeau , mon épëe : notre taille est 
la même, on s'y trompera. 

DDBOIS. 

Mais, monseigneur, que veut dire... 

SICHSLieU. 

Écoute à présent : od t'a déjà vu sortir, on te croit 
dehors, tous les domestiques dorment ou jouent aux 
cartes. 

DUBOIS. 

Oui, monseigneur. 

, RICHELIED. 

Le visage caché par ton mouchoir, tu traverses le 
salon de compagnie, l'apparlement du maréchal... 

DUBOIS. 

Oui , monseigneur. 

RICHELIEU. 

L'escalier, te vestibule ; tu demandes le cordon. 

DUBOIS. 

Oui, monseigueur. 
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BICHEUEU. 

Si on te découvre , ce sont des coups de bâton qui 
te reviennetit. 

DOBOIS., 

Oui , monseigneur- 

RieOSLIBD'. 

Mais on ne te découvrira pas. 

DUBOIS., 

Oui , monseigneur. 

RICHELIKU. 

Tu fermes la porte cochèpe fort, très fort, et tu 
montes dans ma voilure. Lafleur est prévenu, n'est- 
ce pas? (Ur.pp.iiBt.) Beaucoup de bruit dans la rue, 
mes chevaux au grand galop. (DanimE.) Ah! dranain, 
de bon matin , cours che? ma marchande de modes , 
commande la corbeille de noce la plus élégante. Va. 

(Doboii .ort, rt RiEhelIauleiuitdeijcui.) Eh! HOU, paS îtiDSi , 

trop pesamment; une tournure plus leste, un air plus 
fat, un air de qualité ; tu représentes Richelieu; 
mieux , beaucoup de mieux. 



SGEKE IX. 

RICHELIEU, SKUL. 

Il est un peu hardi, mon projet, un peu fou. 
Qu'importe ! l'amour ne doit-il pas excuser les extra- 
vagances qu'il fait commettre? 
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RONDEAU. 

IMcn de Cf th^, 
Si tut de fÙi 

Sa nincM et pliire ; 
Si touieeoun 
A de nés joan 

A mt piiire , 
Tient, dieu puitunl, 



Une truelle 
Peut 



En défit d'dle. 
Beauté reLcIle 
Ris de QQi coups ; 
Que roQ courroux 
Me Tenge d'eBe. 
EamafkïeBT 
Touche le cctut 
De la cnielle. 
Viehi, tu le dnii ; 



Brave i U fob 
Et ta puisiMce 
Et met exploiti. 

Dieu de Cjihére , 
Si laot de fois 
j'ai , «OUI tel leù , 
Su «aincre et plaire ; 
Tiens de oouieau. 
Que ton Qambeau 
Luite et m'éclaire: 
Bnrendi ma Toix, 
Teogote» droits , 
Dieu «le CTlhènt. 
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Plin di^ bruit , 
Tout ici 
BMpire le silence. 

Douce eq>énDce , 
Tout me louril. 

Diea de Cjthère, He. 

Mais OQ vient, cachoDS-nous. 



SCÈNE X. 

LE MARÉCHAL, hadamÉ de GUISE, RICHELIEU, 

CACHÉ DAN3 1.E CABIRET. 

( D>ai tout, feiw Kiae, nudiinf de Gui» doit «nlr un loa de d^pil l,t» 

«.«qui.) 

MADAME DE GUISE, pirliot i li untaa.de. 

Lisette , vous liirez à mes femmes que je o'ai pas 
besoin ce soir de leurs services ; que tout le monde se 
retire, que le suisse ferme toutes les portes de l'hôtel} 
et qu'il monte les clefs chez mon oncle. 

LE MARÉCHAL, évtaaé. 

Comment ! M. de Richelieu est sorti ? 

MADAME DE GUISE. 

£h! sans doute. Voilà deux fois que vous me faites 
cette question. U me semble qu'il est assez tard pour 
se retirer. Ne vouliez-vous pas qu'il passât toute la 
nuit ioi? 

LE HARËCHaL, '. p>rl. 

Ma foi , je m'y perds. Il est parti. 
MADAME DK OUJSE. 

Eh \ oui. Lisette lui a vu traverser l'antichambre , 
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descendre l'escalier; on a fermé la porte sur lui, et 
TOUS venez d'entendre partir sa roiture. Mais que 
vous importe , après touti' 

LB MARÉCHAL. 

Oh^! rien. (ii>|vd»>t ■■ pr»i>^h.) Dëjà dix minutes de 



MADAME DS OOISE. 

En effet, il est plus de minuit; vous ne vous cou- 
chez pas ordinairement si tard. 

LE HARBCHAL. 

Je m'en vais. Dis-moi, tu détestes donc Richelieu? 

MADAME DE GDIBE. 

Je ne le verrai ai ne lui parlerai de ma vie. 

LE MARteHAL. 

Tu feras bien. Mais es-tu bien sûre qu'il n'ob- 
tiendra jamais rien de toi? 

MADAME DE GOISE. 
II n'obtiendra jamais que le plus froid dédain ; 
(AïKdjpit.) et je consens bien volontiers à l'épouser, si 
je lui accorde la moindre faveur, la moindre préfé- 
rence. 

LE MAH^HAL. 

Tant mieux, tant mieux; il est impossible qu'il 
gagne. Tu n'es donc pas femme à changer de résolu- 
tion m une demi^ieure? 

MADAME DE GDISE , •'« d«pit. ' 

En une demi-heure! Mais en vérité, mon onde, 
vous me faites d'étranges questions! Tout ce que j'en- 
tends est bien extraordinaire. Il semble qu'on prenne 
plaisir à me fâcher; et je ne vous ai jamais vu d'une 
pareille humeur. 
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LE MAKÉCHâL. 

Mais t'est que toi-même je ne t'ai jamais vue ainsi. 
Ud rien t'irrite, tu parais agitée, ^ue. 

HADjUIE D^ GDISE, iTac igluiloi. 

Émue! moi, je suis ëmue! Mais où voyez-vous 
cela ? pourquoi le serais-je ? qui aurait Ëtit ofùtre cette 
émotion ? Ten suis fôchée pour votre discernement ; 
mais jamais ^e n'ai été plus calme, plus tranquille. 

I£ XA.RÉCBA.L. 

Pardon , pardon ; j'ai tort ! ( Regirdint u pmiuie. ; Le 
quart dans Pinslant! It faut qu'il ait rnioncé^.., ou 
qu'il ait perdu la tête : jamais je n'eus autant de cu- 
riosité. Mais patience; dans un quart d'heure... Bon- 
soir, ma chère Julie , bonsoir. 

( Il r«nb[>Me et Krt. } 

SCÈNE XI. 

MADAME DB GUISE, RICHELIEU, CACHE. 
HA.DAME DE GUXSE. 

Je ne sais ce qu'il a aujourd'hui. (Eiie>-uiiedaiibe.a-iiD« 
loUrto. ) II paraît fort occupé de M. de Richelieu. 

RICBEUEU, CBlr-oii'nat 1> fxvl.. 

Maudite serrure ! on ne peut rien voir. Qu'elle est 
bien, dans ce négligé! C'est charmant d'assister à la 
toilette d'une jolie femme ! 

M&DA.HE DE GDISE. 

C'est un impertinent, un bien mauvais sujet. 

filCHELIEU. 

Comme elle s'occupe de moi ! 
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HAD&ME DE CDISE. 
C'est qu'aussi tes femmes le gâtent 

JIICHELIEO. ' 

Mais.» pas toutes. - 

UA.DAHS DE GUISE. 

Voilà donc rhomme qu'un moment j'aura» ^ 
tentée <f aimer. Je l'avoue , j'avais été séduite par ses 
brillaatefi qualités! Mais que de présomption I que 
de fatuité! que de défauts., dont il est impossible 
qu'il se corrige! (a><c dDMcur.] Impossible! pourquoi 
donc? S'il m'aimait, réellement, ne pourrais-je pas 
le ramener à la vertu? lui faire sentir que les plai- 
sirs ne sont pas le bonheur ? qu'une femme qui nous 
aime vaut mieux que cent qui nous trompent? Mais , 
après tout, que m'importe? 7e pourrais le rendre 
parfait, que je m'en soucierais aussi peu! Allous, 
je n'y dois plus penser, t ««ii«cU;.>di.) Je «erais cepen- 
dant curieuse de savoir par quels moyens il croit._ 
Bon! «'est une plaisanterie que, dans son dépit... 
Non; il parlait sérieusement; et on le dit si témé- 
raire! (BncniDi 1 cije.) EH bien ! voil.'t que j'y pense en- 
core. Mon IMeu! est-ce qu'il suffirait d'être imper- 
tinent avec nous pour fixer notre attention ? Est-ce 
qu'il espérerait gagner son insolent pari? (swiiLdi.] 
Pourquoi pas 7 Malgré moi, je puishienl'-aimer, puis- 
que malgré moi j'y pente déjà. Allons , chassons ces 
folles idées. Jamais Richelieu ne troublera ma tran- 
quillité. Je ne sais ce qge j'ai ce soir; il me serait im- 
possible de reposer. Voilà ma guitare; essayons ma 
nouvelle romance. 

ïx. 3 
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ROMANCE. 



L'Amour l'cnfnit ; d<une Cjrprù 
Vi le dwrdur eu tou) piy» : 
Gaide, Paphoi, Mm, Adonii, 
' Elle Toa* quitte pour wn EU. 

Ce petit traître 

A fui ma loi, ' 



Sage Hinerv^ daa» ta cdw, 
7('aiirai>-tn pu riche l'Amour? 
Minerre dit : Sageue , Amour 
N'hdiiUat pu mteie «éjaur^ 

Tietu-je i par«ttrc. 

Il fuit d'effroi. 

Où peut-il £tre P 

Dliea-U-moi. 

Lon cbei l'Hymen le ntnd Cjrprii : 
L'Amour dt il dam ce logii ? 
Non, dit l'Hymen... moi seul j'y mi 
' En vain < bèlïs 1 j'attcnda ton lil>. 

Chez moi le trallre 

PIna ne w voit : 

Où peut-Il «ire?... 

niCIIELIRC, pariiiiiil. 
AiiprèB de toi. 
. MADAME DE GUISE. 
Gicll que Tiens-je d'enteudrel 

DUO. 

RICHELIEU. 
Calmei votre courroux. 
Ceit l'alnaDt le plus tendre 
Qui lomlw à TOI gênons. 
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HA9UIB DE OÇI8B. 
Téménire, , 



RcdoBUi «a oalfcre 
ÉMgatt-ioa*, 



Je vous le répète : Sortez, moiuieur^ ou je vais 
appeler mes gens. 

BICHEUID. 

Ils ne vous entendront pas; vous venez de les en- 
voyer coucher L 

1KA.DA3f£ DE GCISE. 

J'appellerai mon oncle. 

RIGâEÛÊV. 

Votre onete? (Ap>ri.} TrompûDS-la. (Hidi.) Je l'ai 
enfermé dans sa chambre. Mais pourquoi vous ef- 
frayer ? Tous tle voyez ici qu'un amant timide et res- 
pectnetuc, auquel la craîaie de mourir d'amour a fait 
hasarder une démarche désespérée. Aussi pourquoi 
nie mépriser? Ne sont-ce pas vos mépris qui m'ont 
lait recourir à ce moyen téméraire? Je vous le de- 
mande, en quoi les avais-je mérités ? 

it&tiAirB DE GtnSE. 

ËQ quoi! monsieur.-Ea qtMÛl Vous me le deman- 
dez, quand vou» osez cfloere vous préMoter devant 

moi ! 

RICHELIEU. 

Vous m'aviez banni, je lè sais; niais je perdrais 
trop, si je ne voyais plus cette 6gare .céleste^ & la- 
quelle la colère donne de nouveaux charmes (G.te<Di.) 
Est-il bien vrai , madame , que vous me haïssez autant 
que TOUS me te dites? 



-,rr-rJ-, Google 



36 LA CHAMBRE A COUCHER. 

M&DAUB DE GlriSE. 
Plus que je ne puis l'exprimer. Et voilà pourquoi 
je vous prie de sortir à l'instant. 

RICHELIEU. 

Je vous aime' trop pour cela. La porte est fermée; 

les clefss ont chez votre oncle : et j'irais réveiller Vos 

gens I causer une esclandre ! vous compromettre ! 

Moi , compromettre une femme ! J*en suis incapable. 

Madame de gdisb. 

Me compromettre 1 Quand je raconterai hautement 
par quelle trahison... 

RICHELIEU. 
Et qui persuqdere^-vous ? Moi seul avec vous, la 
nuit, dans votre appartement ! Que ne dira-t-on pas? 
Le chapitre des conjectures est si étendu ! Cependant , 
si vous le voulez absolument , quoi qu'il en puisse ar- 
river, je vais vous obéir., 

HADAUE DE GUISE . I> nppeliDt d'au nii (•ibla. 

Monsieur... 

RICHELIED. 

Eh bien I est'ce décidé? Je reste. 

MADAME DE GDISE. 

Non, certainement! -^ Mais tenez, cette croisée 
n'est pas bien haute, on pourrait sans bruit... 

RICHELIEU. 

Ah! y pensez-vous, du mystère! une croisée! C'est 
là le chemin dç l'amant favorisé! L'amant dédaigné, 
méprisé , sort par ta grande porte , et c'est le passage 
que je choisis. Adieu. 

(llv.pouriorllr.) 
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HAp&HE DE GUISE , a»c dcpii. 

Monsieur ! 

RlCEtKLIEt)> 

Que me voulez-vous ? * 

MADAME DE GUISE. 

Vous savez trop bien qu'il faut, que je vous fasse 
rester. (L»iirnitiini;«ii. ) Voilà ^onc en quoi consiste 
votre ascendant sur notre sexe! C'est donc là votre 
secret pour captiver lecœur des femmes ! Il est mer- 
veilleux, et vous fait honaeur ! Convient-it à un homme 
délicat d'employer la violence, quand ta vertu lui 
résiste? ■ 

- biChbued. 

J'ai pu employer l'adresse, quelquefois même la 
surprise; mais avoir recours à la violence!!! Eh! qui 
le pourrait ? L'homoie le plus audacieux n'est plus 
auprès de vous qu'un esclave timide. Ne m'avez-vous 
pas vu cent fois tremblant, interdit à vos côtés? 
Du moment que je vous ai vue, nommez-moi une 
autre femme que j'aie honorée d'un regard. Si je n'ai 
pas rampé aussi servilement, que beaucoup d'autnes , 
pouvez-vous m'en faire un reproche ? Devais-je avilir 
l'ayiaiit de Julie, et ce noble feu que la nature a mis 
dans mon cœur? Mais parlez; quel autre vous aima 
mieux, que moi? Quel autre eut pour vous plus d'a- 
mour, plus de respect? 

MADAME DE GDISE, 

Du respect ! En effet ! Croyez-vous que j'aie oublie 
l'insolent pari que vous avez osé me proposer? 

mCHBWEU. 

Oui , madame , je vous aimerai tant qu'enfin vous 
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serez touchée de mon amour; voilà le sens de ta ga- 
geure. 

H&DABIB.DK GDISE. 

Eh bien !. s'il est vrai que Julie voua soit chère , que 
vous ambitionnez son estime, sccordez^ui ce qu'elle 
voui demande avec prière. 

UâBBLISU. . 

Que demaudez-TOus ? , 

MADAME DE GtlISE. 

Je vous l'ai d^à dit,' que vous sortiez à l'iDst^nt. 

HICHELfED. 

Qu'exigez-vous de moi? Fuis-je renoncer à toutes 

mes espérances ? sacrifier en un instant ce qui m'a tant 

CQÛté ? Doisrje me livrer volontaivemeot à votre va- 

1ère et à votre froideur, peut-être à vos raillerie»? 

KAPAME DE GOISB. 

Non , je sais pardonner, oublier. 

RICH8L1EU, t*DdrHD«i|I. 

Mof, jejuredene vous oublier jautais; mais puis- 
que vous l'exigez, soi). Je veux vous prouver com- 
bien mon amour est. sincàre; je veux vous faire uu 
sacrifice que je ne férus' à personne ; mais ce aqra , 
madame', à deux conditions. 

MADAME DE OmSE. 

Qui sont ? 

BICBEUEU. 

Prome(le?-vou« de le» accomplir? . 

MADAME DB GU18E. 

Je croyais vous avoir prouvé que la feinte m'était 
î^ponaue. 
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MCHBUEU . vljtmni. 

Ainsi vous promeûez? 

H&D4HE DB GDISt. 

Que demuidex-Toua ? 

BICHKUm. 

Je demande que vous aie permattiez de vous re- 
voir, que vous me doanicK l'tfspérance d'£<re mieux 
accueilli : le promett^-vous? 

■ADIHE DK GDI8E. doicMHl. 

Et votre seconde cooditton?' 

BICHRUED. 

Donnez avant tout votre consentement à l« pre- 
mière. Voulez-vous que je ta répète? 

MAJJAHX DE GUISE. 

Il n*est pas nécessaire. Le brillant Richelieu coo- 
n«tt trop bieb son empire sur tiotre seie pour ne pas 
donner à niuti silence une interpréta lion favorable. 

BKnELIEC. 

Julie ! adorable Julie! 

( Il «Ml loi moin (■ Bula. } 
H&DAME DE GUISE , rciliui.u miiD, mil uni mI^>. 

Point de nouv^le offense 1 Votre seconde condr- 
tion? * 

RICHELIIU- 

Une seconde condition est une bagatelle pour vous , 
mais un trésor de bonheur pour moi. Je demande un 
baiser pour g«ge de votre parole > un nelil baiser. 
VARAWB IW ÛOISC. 

Non , je n'accordemi point volontairement oe que 
j'ai su refuser à la témérité. 

KIGHBLtRD. 

Et -pourtaat VOUS me permette^ d'espar ! 
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HAI>AME DR GDISE. 

IXespérer, mais non pas d'obtenir. 

ttlCHELIEU. tradriBKBf. 

Le baiser...; ne fût-ce que le baisier de la récond- 

liation. 

MADA.UB DU GUISE. 

Ne mettez-vous pas , pour troisième emditîon , qne 
je vous le porterai moi^néme? 

• niCHBLlEIT. 

Itou ; le prendre est aussi un bonheur. 

SCÈNE XII. 

Les pnicBDEiu; LE MARECHAL , sortaut og cabirkt', 

un BOliGlOUt. ST UHB MOKTBB & LA HAÏR. 
LK MARECHAL. 

La demi-heure i ma montre ! 

(Li4«Bil-lMiir> 

RICBELIEO , ■ gmniii. 

]e ne quitte plus cette attitude. Que sats-je! Cette 
bonté que vous daignez me montrer , ù c'était une 
dissimulation qui cacbât votre baine ! Vous m'avez si 
souvent répète que vous me haïssiez, que le dernier 
des mortels vous plairait, plus que moi : je suis au 
désespoir, si un mot de votre bouche ne me rend pas 
la vie. 

HADAliE DE GVlSEï le unmriiuai 

Ne me rend pas ^ vie.. Levez-vous , hypocrite t 
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RICHELIEU, UndrcmmE. 

Ëst<e uoe amie qui me pardonne ? 

. HAOiMK DE GUISB, Mopinni. 

Si c'est une amie , je traÎDS bien qu'elle ne soit 
trompée. Qui peut se fier h tous ? 

BICHRUBU. 

Je ne vous ferai point de serment; je sais un ga- 

rant plus sûr de ma constance , c'est vous-même. Oui, 
pour m'enchaîner à jamais , recevez mon cœur et ma- 
main. Je n'étais qu'égaré. Soyez mon guide, mon 
amie , et j'abjure toutes mes folles erreurs. Aimer 
Julie, n'est-ce pas déjà aimçr ta vertu ? 

LE MARÉCHAL, Ti.nt. 

Ah f ab ] ah ! Je consens à l'épouser , si jamais je 
lui accorde la moindre préférence. 

MADAME DE GDISE. - 

Ciel! mon oncle! 

LE HAlléCHA.L. 

Fort bien , ma nièce ; j'approuve ta prudence ! t» 
dédaignes les amans , et tu leur donnes audience jus^ 
que dans ton appartement. 

MADAME DE GDISE. 

De grâce , écoutez-moi. Sa<^ez... 
LB MASI^HAL. 

Je sais tout. 

MADASK nE GUISE. * 

Mais VOUS verrez... 

LE HABÉCHAL. 

Parbleu , j 'ai tout vu ; et je trouve que l'heure est 
très bien choisie pour recevoir un amant. 
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MADAHB De GDISB. 

Mais moDsieur'D'est pas un amant ; c'est un époux. 

LE UAR^CHAL. 

Un épouK ! 
O bonheur ! 

ICA.DA.HB DB GUISE. 

Que voulez-vous? malgré moi, Richelieu a vu que 
je raimais. UtkBdok.) Cette découverte-U serait trop 
dangereuse avec ,un amant. Et malheureusemeut it a 
trop obtenu pour ne pas tout obtenir. 

LE HAàéCHAL. 

A la bonne heure. Voilà parler. Soyra unis , mes 
enfons ; k demain le contrat J'y signerai , je daoserat 
h la noce, etje paierai la corbeille de mariage. 

KICHEUED, bu m H.rJcl«l. 

J'en étais sûr; je l'avais commandée d'avanoe. 

LE HAKÉCHAL. 

Incorrigible ! 

CHCBDR. 

O douce hmKe! 

HeuTMx destiD I 
J'obtieu , 
Il obllenr ' 



VAUDEVILLE. 
Nous Mvoos loui que. lUm le mariage, 
Pour rien m «a brouille loadiin ; 
Pour rien on ï'aigrit davaauge; 
Puis OD boude luir et nMlin. 
Ne suiT«z point «atte likto méthode ; 
Si dans k jour un vient « te fivber, 
Qu'AmoiK- te luir galmenl *ous racconimàde 
Dans la cbambre à raucher. 
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Duu dkiquB hAtel , ou dit que rinulfoce 
Eat duu ta loge du porlkr ; 



Dtiu ranlichimbTc et TeicBliar ; 
DiDi la boudoir est In coquetterie ; 



MADAME DE GUISE. 

Dm* (OUI ie« lempi oa craignit le parterre; 

H«ui«ui (jni peuvent Tégayer ! 

Ifetre titre, nuipeu «omnifere, 

irinrite que trop i bâiUw. 
Ponr noDi m uir que l'iodulgence TeiDe 1 
Que U critique , au lieu de m ftcber. 
Soit penni tous la seule qui i«nuD«>lle 
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LA NEIGE, 

LE NOUVEL ÉGINARD, 

OPËHA'COMIQUE EN ijUAXRE ACTES. 



Repréienlé poor la première Toi*, à pRrâ.iur te tbéilre royal 
de rOpéri-Comique, le 9 octobre i8*3. 



Mnlique de H. Autw. . 



I 



■v Google 



PERSONNAGES. 



LE GRAND-DUC DE SOUABE. 
LOUISE DE SOUABE, sa fille. 
LE PRINCE DE MEUBOURG , prince souTerain 

d'Allemagne. 
LE COMTE DE LINSBERG, ofEcier au service du 

LE MARQUIS DE VALBORN, chambellan du grand- 
duc. 

Mademoiselle DE WEDEL , fille d'honneur de la 
princesse. 

LA COMTESSE DE DRAKENBACK, gouTernanie 
des filles d'honnear> 

WILHEM, jardinier du grand-duc. 

UN VALET. 

PLUSIBUHS SSIGNEUBS ET DAMES DE LA COtTH. 



n Souabe, d«&> un des palnis de plaiMUce 

ilu gnod-dur. 
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LA NEIGE, 

LE NOUVEL ÉGINARD. 
ACTE PREMIER. 

L« théâtre représeoie un ricbe salon gothique ; porte à droite 
et à gauche, porte ao totid. A ganche du spectateur, aue lable 
recoDTHie ifoB tapit, tiK'.lM|iiaUa m tout ce qall fant pour 
écrire. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

H. DE UNSBEBG, ■&DEHoiaBi.L& oe WEDEL. 

M&DCHOISEIXI DB WlOBL. 

NoB, la princesse n'est pu TÎsîble, die n'est pis 
encore remise de S9 frayieur; mais, savez- vous que 
moi qui tous parle, j'ai manqué mourir de joie, et de 
surprise en vous, apercevant? Comment, monsieur 
le comte, on vous croit à soixante lieues d'ici, oc- 
cupé à vous battre ^ et tout à coup vous vous trou- 
vez à no; cQtës à cette partie de traîneaux , où sans 
vous.,. 

K. DE UnSBBRG. 

Rien n'est plus simple à vous expliquer. Arrivé 
hier à minuit, j'apprends que toute la cour devait se 
rendre ce matin sur le grand lac, et qu'il y aurait 
une raurse de ti'aîneauxi J'étais curieux d'y assister; 
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mais, pour différens motifs, ne voulant" pas qu'on 
fût instruit de mon retour, jp m'étais glissé dans la 
foule, et j'étais placé au [»%mier rang, lorsque j'a- 
perçois le traîneau de la princesse qui était lancé <1^ 
notre côté et qui se dirigeait vers un «ndroit où la 
glace était rompue ! Je n'eus que le temps de me 
précipiter au-devant de son altesse et de l'arrêter. Je 
ne sais plus trop oe qui s'est passé. Je crois seule- 
ment que la violence du coup m'a renversé , car j'ai 
entendu eu tombant un cri d'effroi , €t j'ai cru re- 
connaître la voix de la princesse et ]& vôtre , ma dière 
baronne. 

lIA.DEHOISELL£ DE WEBEL. 

Je le crois bien! j'étais derrière; comme fille 
d'honneur de son altesse, je suis obligé de la suivre 
partout i et voyez où le devoir de ma charge allait 
me conduire 1... Eh, mon Dieu! vous revenez de 
l'armée et j'oubliais de vous demander des nouvelles. 
Vous avez battu l'ennemi, n'est-il pas vrai? 

M. BE UnSBEBG. 

Oui, certainement. 

UA.DEHOISELLE 3)G WEDEL. 

Ah! que vous avez bien fait! Nous nous intéres- 
sions tous à vos succès , j usqu'à la princesse elle-même , 
qui ne s'occupait jamais de géographie, et que j'ai 
surprise deux ou trois fois suivant sur la carte les 
mouvemens de l'armée. Aussi , dès que j'apprenais 
quelques nouvelles favorables , je courais vite les lui 
répéter. 

K. BE UNSBEBG, «ourl.nt. 

Que vous êtes bonne! Ah! je savais bien que je 
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poaTais compter sur l'amitié de mademoiselle de 

Wedel. 

Ht» DE WEDEL. 

N'est-ce pas bien naturel? Il ny a que vous dans 
cette cour avec qui je puisse m'entendre. Vous sans 
famille, moi sans fortune; exposés à toutes les at-- 
taques, à toutes les railleries, nous nous prêtions un 
mutuel secours ; aussi je voua attendais. Ah ! 

M. DE LINSBEHG. 

n y a donc du nouveau ? 

M"'> DE WEDEL. 

Çlh.1 beaucoup : je vais vous conter tout cela. 
D'abord un grand événement : la princesse, qui 
jusqu'ici paraissait insensible, aime enfin quelqu'un 
et va se marier. 

m. DE LINSBE&O. à put. < 

Ce qu'on m'avait dit était donc vrai , et mes soup- 
çons n'étaient que trop fondés. (Hmi.) Quoi! son al- 
tesse... 

Mi.« DE WEDEL. 

Oui, son altesse la princesse T^uise de Souabe va 
épouser le prince de Neubourg. 

H. DE LIHSBEHG. 

Le prince de Neubourg? 

M"" DE wedEl, 
Celui qui ce matin conduisait le traîneau de la 



Bl DE LIXSBEKG. 

Eh bien , je l'aurais parié. 

M"» DE WEDEL. 

Et moi aussi. 
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H. DE LIItSBERG, iutaaé. 

Quoi donc? 

Ml" pE WEDEL. 

Qu'il reaverserait son altesse,! Le prince àe Neu- 
bourg est le plus maladroit des hommes. Élevé dans 
les camps, n'ayant aucun usage de la société, brusque, 
bizarre , il ne feit rien comme tout le monde , et avec 
tout cela il est diPBcile d'être plus aimable. 

M. DE LinSBERG. 

Vous voulez plaisanter ? 

M-." DE WEDEL. 

Non , il a une franchise, une bonhomie, qui font 
tout pardonner. Nul ne convient plus gaîment que 
lui de ses maladresses et ne s'entend mieux à les ré- 
parer. Du reste , il est vivement protégé par le grand- 
duc, par la comtesse de Drakenback, notre gouver- 
nante , et par le petit chambellan Valborn , qui s'est 
fait votre ennemi mortel , je ne sais pourquoi, appa- 
remment pour être quelque chose. II croit que cela 
lui donne de la consistance. 

M. DE LINSBERG. 

Mon ennemi! il l'a toujours été, surtout depuis 
que j'ai obtenu cette place de capitaine des gardes, 
que madame de Drakenback sollicitait pour lui. Mais, 
dites-moi, là princesse... 

M"-' DE wedkl. 

D'abord recevait le prince assez mal; mais depuis, 
grâce à mes soins... 

a. DE LinSBERG. 

Vos soins, baronne? 

M"' DE WEDEL. 

Oh, c'est charmant! c'est moi qui donne au prince 
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de Neuboui-g des leçons de galanterie : c'est b 
élève. 



Je mi» fière de ses progrà 

Pour la grâce et la politewe; 

ApeiiiejelerecoDiiaitj 

Mais il veut plafi-e à la princeise , 

Et je crois qu'il a réusai. 

(Lûaberg tut im moartmtat.) 

SilçDce !.. C'est un grand myrtèrel 
Mais ïous êtes mon seul ami , 
Et , de plus , TOUS savez vous taire. 

/ IiINSBERC. 

1 Dîeuï I que viens-je d'apprendre 1 
XISIKB1.S. / ^■•'Iwna-lui mon tourment. 
j Ml" DE WEDEL, 

f Daignez encor m'entendre. 
\ Ah I ce n'est rien , vraiBeul. 



Sur l'amoHr et sur son pouvoir. 
Jusqu'ici j'ai peu de science; 
A part moi pourtant j'ai cru voir 
Qu'on lui donnait de l'espérance; 
On aime à causer avec lui. 

(Même moaTemnit da liatbmg.) 

Silencel.. C'est un grand mystère! 

Afais TOUS êtes mon seul ami . 

El, de plus , vous savez vous laire. 

iLIMSBEEG. 
Dieux I que viena-je d'apprendre! 
Cachons-tu: mon tourment. 
M".' DE WEDEL. 
Oui , voua devez m'entendre. 
N'jn dites lien, vraiment. 

4. 
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H. DE LIHSBERC. 

C'est bien , je vous remercie. Je vais présenter mes 
hommages à la princesse; il faut que je la voie. 

M>" DE VTEDBL, rinétant. 

£h mais, vous oubliez qu'elle n'est pas visible et 
que le miaistre vous attend en audience particulière. 

M. DE LinSBERG, d'un air pi^orcOpé. 

Oui,." oui,... j'oubliais!... vous avez raison! j'y 
vais de ce pas! Adieu , baronne. Adieu , mademoiselle. 

(Il wrt pir le fond.) 

SCÈNE II. 

M"- DE WEDEL, seuie. 

Adieu, mademoiselle!... Qu'a-t-il donc? je ne le 
reconnais pas! sombre, inquiet. Le grand-duc avait 
bien besoin de l'envoyer à l'armée. 

SCÈNE III. 

M"" DE WEDEL, LA PRINCESSE, M" DRAKEN- 
BAGK, sortant de la porte à gauclie du spectateur. 

LA PSIirCESSE, il H°» Dnkeabaeb. 

Eh 1 de grâce , madame Drakenback , prenez moins 
d'inquiétude , je me trouve fort bien , et il me semble 
que je dois en savoir quelque chose. Maïs comment 
vont ces dames ? 

LA COMTESSE. 

Elles sont à peine remises de leur frayeur; car, 
excepté mademoiselle de Wedel , qui a toujours été 
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du plus beau sang-froid, nous avons eu toutes les 
nerfs dans un état affreux. 

M^u DE WEDEL. 

C'était de rigueur, votre altesse venait de se trou- 
ver mal! Mais, grâce au ciel, la voilà rétablie, et la 
santé va redevenir à l'ordre du jour. 
LA FHinCESSE. 

Dites-moi , Matbitde , ma liste est-elle là ? 

H>^ DE WEDEL , la pnoaDl nn- Doa Uble. 

Oui, madame, voici le nom de toutes les personnes 
qui sont venues s'informer de ta santé de votre altesse. 

LA PRINCESSE, pTeiuml b liste «t litiDt. 

Le baron de Waller, M. de Valbom , le comte de 

Linsberg Quoi! tout ce monde-là a eu la bonté 

d'envoyer. 

Hi^> DE VTEDBL. 

Ob! monsieur de Linsberg est venu lui-même, car 
je l'ai vu. 

LA PRINCESSE, TiTemenl. 

Tu l'as vu? tu lui as parlé? n'àvait-il rien? n'était-il 
pas blessé? 

M<'" DE WBDËL. 

Non, madame ; mais je m'attendais à te voir joyeux 
et satisfait, et je ne sais d'où vient qu'il avait un air 
triste et malheureux. 

LA PBINCESSB, aicc ialMt. 

Malheureux! et pourquoi donc? (F™dainnit). N'a, 
t-il pas demandé à me voir? 

M--" DE VTEDEL. 

Oui, mais je lui ai dit que vous n'étiez pas visible. 

LA PRINCESSE. 

Viable!... non certainement;... mais enfin... vous, 
auriez dû penser... 
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SCÈNE IV. 

Lu pnéCBDENs ; UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE, jiiuioii{ud. 
Monsieur le comte de Linsberg. 

LA. PEinCESSE, fiiiint nu manTemaat da joia, et k npreuit 
«Dt-le-cbamp. 

Que me veut-il ? L>ites-lui que je ne peux en ce mo- 
ment. (RipprimiiedomeiUque.) Henri!.., DemandezJui ce 
qu'il me veut,., Non, qu'il entre, 

H" DRA.K.,EI!BA.CE, à put. 

Encore ce M. de Linsberg que je ne puis souffrir! 

LA PRINCESSE, * put. 

Mon Ernest ! mon époux ! je vais donc te revoir ! 

( Entre le comte de Liaiberg; il uloe d'abord H"' de Wedel qoi reile d«i» 
Le foud j et, l'a^racliaiu très prit de U priaceue. Il U laliia nepec- 

hi. PSINCEâSE, Tiiement ei • Toii bute. 

Ah! moo cher comte, 

H. DE LinSBERG, froidement et i tdÎe biate. 

Votre altesse me permettra-t-elle de lui adresser 
mes hommages? 

LA PSINCESSË. i put. 
Qu'a't-it donc? (AprènTOlr regardé nmademoiiellB de Wadd m 

pent l'ipemmir. ) Emest , est>ce uu époux ! est-ce vous 
que j'entends? 

LE DOMESTIQUE, uaoataBt il DOoreta. 

Monseigneur le prince de Neubourg et monsieur 
le chambellan de Valborn. 

(La ptinceue t'éloigoe précipitamment de lÀtibttg, et te npprocbe de 
WK de Wadel, QvelqnM damet d'bonaear entrent en ce momeot , et ic 
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ACTE I, SCENE V. 55 

SCÈNE V. 

a • 

Les FBicBDSKS ; ls phimcb db NEUfiOURG , M. de 
VALBORN, LA coHTEass db DRAKENBACK, bt 

qOtLQDES SKIGRBtfhft BT DXHES OB LA COUR. 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 

H"' DB WEDEL, b» id prince d« neibonrg, qui ialic U priDCOU*. 

Un peu plus bas... c'est bien— très bian comme ceU. 

M. DE LIIfSBEHO, k puL 
Le prince de Neubourg I.. que je le hais déjà I 
LA PBinCESSE. la prJHBtut in prin» d« Krabourg. 

C'est monsieur de Linsberg. 

LE PKIIfCe. 

J'en ai l'âme cHarmée. 
Je ne le coDsaissais qae par sa reni>mmée ; 
Car chacun vante Ici , d'une eororanne voix , 
£t son dernier combatet ses derniers eipicnts! 
Am; 

J'honore Avant tout le courage : 

A mon nag je ne tiendrais pas 

S'il ne me donnait l'avantage * 

D'être le premier aux combats. 

Oui , d'être soldat je fais gloire : 
Quand pourrons-nous, aux champs de la victoire,- 

Et, frèresd'armeset rivaux, ' 

Marcher sous les mêmes drapeaux î 
(DitachiDl l'ordre de Nenbonrg. ) 
Qu'en attendant , ce noble signe 
De votre valeur soit le prix : 
Aucun plus que vous n'en est digne. 
Tous les braves sont mes amis, 
u k hi pr^aate, «tLiniberg, iprïi »oir hétiti un iiutut, FueepM CD 
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« derûc.) 



J'honore aTODl tout le coDragc: 
A mon rans je ne tiendnb pas 
S'il ne me donnait l'avantage 
Vètn le premier aux combats. 

LA. PHinCESSE. 

Oh I pour moi quel bonheur extrême t 
Voir honorer celui que j'aime ! 
Par MS exploita, par aa voleur. 
Il mérite un pareil honneur. 
M-^" DE WEDEL. 
Ah ! pour moi quel bonheur extrême ! 
J'en sois pLui Gère que lui-même. 
Par ses exploits, par sa valeur, 
n mérite un pardi honneur. 
H.^E TALBimH ET H>" DRAXEinM%. 

Ah I pour moi quel dépit extrême I 
Il séduit le prince lui-même. 
Encorde nouvelles faveurs, 
Sana cesse de nouveaux honneurs. 

M. DE LINSBERG. 
Bêlas ! mon chagrin est extrême : 
Cesl en vain qu'il veut que je l'aime. 
A celui qui fait mou malheur 
Faut-il devoir un tel honneur l 

LE PEINCE DE NECBOORG. 

Oui, par cette faveur extreiae, 
Id je m'honore moi-même. 
Par ses exploita , par sa valeur , 
Il mérite un pareil honneur. 

CHOEUR. 
De ce guerrier, que chacun aime , 
Célébrons le bonheur suprême. 
Et le grand prince dont le coeuf 
Sait ainsi pajer la valeur. 
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ACTE I, SCÈNE V. Sy 

Hi'i' DE WEDEL, bu in prince de Heaboarg. 

Â merveille ! Tous les jours de nouveaux progrès ; 
mab vous n'avez pas encore pensé à demander des 
nouvelles de son altesse. 

LE PEIIfCE, de mtme. 

Étourdi que je suis! (Bautiiiprin«Ha.} Votre altesse 
ne s'est pas ressentie de l'accident de ce matin ? 

LA FRinCESSE. 

Non ; j'ai eu plus de peur que de mal. Mais com- 
ment tout cela s'est-il passé? et quel est donc mon 
libérateur ? 

LE PRinCE. 

Je voudrais pouvoir dire que c'est moi; mais j'ai, 
au conlraire, une peur horrible que cet accident-là 
ne soit de ma façon ; et j'en suis d'autant plus désolé 
que j'avais promis à la baronne de Wedel de ne pas 
iàire une seule gaucherie d'aujourd'hui. J'étais pen- 
ché sur le traîneau de votre altesse que je conduisais; 
et dans le moment vous m'avez dit : Prince de Neu- 
bourg, j'ai besoin de vous voir et de vous parler. 

U. DE LIHSBRIIG, Tifement. 

Ah! son altesse vous disait... 

LE PRIKCE. 

Ce sont ses propres paroles, et j'écoutais si atten- 
tivement que je n'ai plus pensé au traîneau, qui s'est 
dirigé tout seul; et, ma foi , sans monsieur de Lins- 
berg...; car c'est lui, vous ne vous en doutiez pas, 
c'est lui qui a encore remporté tout l'honneur de cette 
expédition navale ; ce qui est fort beau , surtout pour 
un général de cavalerie. 
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58 LA NEIGE. 

H. DE LIHSaEBG, regwduit b priocou. 
Je suis Ëlcbé, monseigneur, que cet accident ait 
interrompu votre conversation avec son altesse. 

LA.PSIMCES9B. 

Un pareil entretien n'avait rien de bien inté- 
ressant. 

LE PRINCE. 

Vest-ce pas? Et puis cela se retrouvera; vous me 
l'avez promis ! 

Li, PRINCESSE, «mbimnée. 
Oh! certainement...; il est fort indifférent que ce 
soit... Maisqu'avez-vous, monsieur de Lînsberg? vous 
paraissez souffrir; peut-être est-ce de ce matin. 

H. DE LINSBERG. 

Votre altesse est trop bonne de daigner s'en aper- 
cevoir; qu'importe? 

LA PRINCESSE. 
On ouvre chez le grand-duc. (ALiniberg.qniiliiliin 

moBTmuDt ponr unir. ) Ne vcuez-vous pas lui foire votre 
cour? 

U. UELIVSBERG. 

Oui, madame. (Apin.) Je veux tout examiner, ne 
pas les perdre de vue! Fut-iJ jamais situation pareille 
à la mienne ! être mari , être jaloux , et ne pouvoir se 
plaindre ! 

Uui DE W EDEL , i qoi le prinM o(be U duId. 

A quoi pensez-vous donc? La main à son altesse! 

LE PainCE DE HEUBOURG. 

Dieux! quelle faute! 
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ACTE I, SCENE VI. Sg 

H''" DE WEDEL. 

Et de deux ! 

[ Le prince de Nenboai^ te prMpite T«n U priacnw , et Inl oftn M Dula ; 
n ce moDCat , liniberg, qui pnMnMitlK tienne, )t tetire «m l'iDdioml 
RfpecIneiiMiiiciit. ) 

H. DE LIIfSBEKG, ■ put. 
Jusqu'à l'étiquette qui conspire contre moi ! 

( Hi lortinl tau par U pOrta ■ droite da ■pecuienr. ) 

SCÈNE VI, 

M"* SB WEDEL, seule, regardant sortir Liniberg. 

RÉCITATIF. 

Des succès de Linsberg que mon ame est ratiel 
Hais n'a-t-il pas déjà trop de place ea mon cœur? 
Non , taon , je ne serai jamais que son unie : 
Ce titre seul suffit à iudd bonheur. 



Tendre amitié, ton danbeau tutélaire 

Vaut mieux pour nous que celui des amours; 

Sans nous tromper il noua éclaire. 
Et brille encor, mime après nos beaux jours. 

Combien de fois Linsberg sécha mes larmes, 

Dont personne n'avait pitié : 
De mes plaisirs il augmentait les charmes , 
De mes cbegrins il prenait la moitié. 

Tendre amitié, ton flambeau tutélaire 

Vaut mieux pour nous que celui des amours : 

Sans nous tromper il nous éclaire , 
Et brille encor, même après nos beaux jours. 

Hais quaod j'y paue, cependaul, 
Si mou ami devenait un amant... 
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6o LA NEIGE. 

CbtuoDS cette vaine Tolie, 
ReprenoDS ma gatté chérie : 
Sans lui , plus d'uD adorateur 
Déjà se dispute mon cŒur. 
Coquette , légère et fKvole , 
Je veux que Linsberg «oit puni ; 
Tous les amans que je désole 
Vont aujourd'hui payer pour lui- 

SCÈNE VII. 

M"-' DE WEDEL , LINSBERG , sortant de cfiet U 
grand- duc, d'un air agité. 

H"' DE WKDEL. 

Eh, moo Dieu! qu'avez-vous donc? 

M. DK LIHSfiEKG. 

Riea. Je vous quitte; je m'ëloignel 
BLL. DE WEDEL, 

Qu'est-ii donc ariîvé? 

H. DE LlIfSBEHG. 

Je ne sais ; mais c'est un parti pris. Le priuce de 
Neubourg ne quitte pas sou altesse, il est sans cesse 
auprès d'elle. ( A. put ) Et ce monsieur de Valborn , qui 
semblait prendre plaisir à me le faire remarquer. 
( Haut. ] Enfin , dans un moment où de nouveau la pria- 
cesse lui présentait la main , je l'ai vu distinctement , 
il a ose la porter à ses lèvres! 

H"' DE WEDEL. 

Au fait, c'est peu convenable; mais on peut lui 
pardonner, 

H- DE LINSBEKO. 

Lui pardonner ! Je me suis élancé vers lui.:. 
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ACTE I, SCÈNE VII... 6i 

Uu> DE WEDEL, nrantiit. 

Hé! pourquoi donc, monsieur î* Qu'est-ce que cela 

vous fait? 

U. DE LIKSBEEG. 

Qui? moi? je l'ignore. Mais e^fîn dans ce mouve- 
ment j'ai heurté par mégarde M. de Valborn , qui 
sans doute s'en est formalisé : je ne sais ce que je lui 
ai répondu; mais c'est sur lut qu'est retombé mou 
resseotiment. Je n'étais plus à moi. 

Hu'DEWBDBL. 

ciel ! vous l'avez défié ? 

H. DE LinSBEHO. 
Je le croîs. 

H<-u DE WEDEL. 

Devant des femmes ! devant la princesse ! 

H. DE LinSBEHG. 

Devant le monde entier. 

H>^" DE WEDEL. 

Manquer à ce point de respect ! 

H. DE LIKSBBRG. 

Je me suis aperçu de ma faute à l'air sévère du 
grand-duc, aus murmures des courtisans; mais il 
était trop tard, la princesse m'avait donné l'ordre de 
sortir de sa présence. 

U"J DE WEDEL 

Pouvait-elle faire autrement? 

H. DE LIHSBEHG. 

Je le sais. { Hcgmrdut pu lé rond. ) Cest monsieur de 
Valborn. 

M-." DE WEDEL. 

Grand Dieu! qu'allez-vous faire? 
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6a . LA NEIGE. 

M. DE LinSBEEG. 

Bien, )e vous le promets; m'iofonner seulement 
de ce qui s'est passé. 

SCÈNE VIII. 

Les F&ÉcBDBns; M.- se VALBORN. 

U. DE TALBOKH. 

Mademoiselle de Wed^, la princesse va se retirer 
dans son appartement, et vous a fait demander. 

W^ DE WEDEL. 

Je me rends auprès de son altesse. 

(FuuM «ortie.. Elle entre àani l'ippartemeal ■ gMobe, M rqanll 
de temps eo tempa. ) 

M. DE TALBORN. 

Je suis désolé, monsieur le comte, d'avoir de mau- 
vaises nouvelles à vous annoncer. Jamais, je crois, le 
grand-duc, dont vous étiez le favori, ne s'est montré 
aussi sévère. Mais sans doute la vue de sa fille... 

H. DE LINSBERC. 

Quoi! !a princesse... 

M. DE VAL^ORK. 

Elle était tellement indignée , que j'ai vu des 
larmes dans ses yeux. Aussi le grand-duc, qui l'a- 
dore, a partagé son ressentiment; et, sans les in- 
stances de vos amis, peut-être n'eût-il pas borné à 
six mois d'exil... 

H. DE LlnSBE&C. 

Je VOUS entends ; mais je m'étonneque ce soit vous, 
monsieur, qu'il ait chargé de me l'apprendre. 

U. DE VALBOnir. 

Je suis venu de moi-même, monsieur; nous avions 
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ACTE I, SCENE IX. 63 

à reprendre une coQversatîoD que la présence de son 
altesse a iaterroinpue, et je suis mainteuant aux 
ordres de monsieur de Linsberg. 

H. DE LINSBERG. 

Je compte ce soir me promener dans le parc; aurai- 
je l'honneur de vous y rencontrer? 

H. DE TALBORK. 

Ce soir? non; vous savez que c'est ta fête de son 
altesse , et qu'il y a un grand bal. Mon devoir m'o- 
blige d'y paraître ((TeciateottaB), nu» qui n'ai pas la 
mâme liberté que vous. 

H. DE LINSBERG. 

Il sutBt. A demain donc le plus tôt possible. 

H. DE VALBOKN. 

A demain. (u «oit.) 

SCÈNE IX. 
M. DH LINSBERG, M"- db WEDEL. 

Hu> DE WEDEL, 
Eh bien!.., 

H. DE LINSBERG. 

Quoi! vous étiez encore là? 

H"'> DE WEDEL. . 

Oui : parlez ; que vous a-t-il dit? 
, M. DE LINSBERG. 

Fendant six mois l'on m'exile de la cour. 

U'" DE WEDE.L. 

Ah! voilà ce que je craignais. 

M. DE LINSBERG, ■ part. 

Elle pleurait, et c'est moi qui l'afflige, qui l'ou- 
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64 LA NEIGE. 

trage! mais partir sans la voir, sans me justifier! 
(B«Dt.) Baronne, conduisez-moi vers elle; il faut que 
je la voie, que je lui parle. 

Mu» DE TTKDEl, 

Y pensez-vous? ne vous a-t-on pas donné l'ordre de 
TOUS éloigner? 

H. DELinSBEKG. 

Oui, sans doute ; aussi je veux lui parler; mais à 
elle seule. 

Mu» DE WEDEL, d'm «ir iuaaé. 

Ernest, Ernest, vous n'y êtes plus. Un entretien 
particulier quand elle vous a banni de sa présence! 

U. DE LIRSBBHG. 
Oui , oui , vous ^vez raison ; je ne sais ce que je 

veux. 

RÉCITATIF. 
O cîelt après trois mois d'absence... 
Sans pouvoir lui parler, n'Ëloigoer de cei lieux! 
Et dévorer encor mes chagrias en «îlmcel 
Ahl plaigoeE-moi! je suis bien malhEurensI 
DUO. 
Il faut partir. 
Partir encore! 
Hélas! j'ignore 

(A p.rt.) 
Mais anprts d'elle 
HoD ccEur fidèle 
Aeate en ce lieu. 
Adieu I adieu ! * 

M"' DE WEDEL. 
Eb quoi! partir. 
Partir encore ! 
Hélas [ j'ignore 
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ACTE I, SCÈNE IX. 
Mais Dn cœur Undre , 
Pour Totu défendre. 
Reste en ce lieu. 
Adieu ! adieu 1 
M. DE LinSBERG. 
Quoi! me bannir de sa présence! 
M-" DE WEDEL. 

Qu'aTei-voos fait ? qnelle impradeace ! 

M. DE LinSBEBG. 
Hélai I mon crime est bien plus grand. 



(A 



t) 



O Louise 1 ô ma noble époiue I 
J'ai pu, dans ma fureur jalouse. 
Te soupçonner un seul instant; " 
J'ai mérité mon diltiment. 
( H. DE LIHSBEH6. 

I II fsDt partir, 
Partir encore ! 
I Héla*] j'ignore 
1 Mon avenir. 

is un coeur tendre, 
I Pour me défendre , 
I Reste en ce lieu. 
I Adieu! adieu! 
\ M"» DE WEDEL. 

Eb quoi! partir. 

Partir encore ! 

Hélas 1 j'ignore 

Notre avenir. 

Mais un cœdt tendre, 
1 Potw TOUS défendre, 
I Reste en ce lieu. 
\ Adieu! adieu 1 
Uiubergwrtptr laroad, «i Mi'' d«W«ld parla gancbs dn ipacutenr.] 
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ACTE SECOND. 

U£me décoration. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

WILHËM, GARÇOTIS lAaniHISRS, DOMESTIQUES, 
BOHHES ST FBHHES DU CHi.TKA.U , entrant pOT 

U fond. 

CHOEUR. 

De fleurs et de festons 
Décorons ces salons j 
Pour cette auguste fête. 
Amis, que tout s'apprête; 
Et que tout vienne oifrir 
L'image du plaisir. 

WILHEH. 

Du bal déjà la salle est préparée ; 
D'arbustes et de fieura mes soïds l'ont déoorée. 
Qne ces grands seigneurs sont heureux I 
Tous les plaisirs sont faits pour eux : 
C matin un' cours' magnifitjne, 
Maint'uant des dana's, d' la muiîqae. 

(A. Toil bBUC. ) 

Mais écoutez-moi bien. Tantàt l'on a laissé 

Des traîneaux sur le lac glacé. 

Et nous pourrions, pendant la fête. 

Nous donner eu cachette 

Un plaisir de grand seigneur. 

TOns. 
Un plaisir de grand seigneur. 
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ACTE II, SCENE I. 

vrtLHEH, à me dn jmuict fiDn. 

De voua couduir' j'aurai rbonnenr ; 
Ne craignez rien, jeune fillette, 
Et comme dit U chansoDoetle... 
TOCS. 
Voyons, voifons : quedillacbantonnetle? 

COUPLETS. 
WILHEH. 



Lonque l'hiver enchatue les flots , 
Jeunes beautés , avec audace , 
Accourez à ces plaisirs oouveaui; 
L'Amour peut guider vos traîneaux : 
Nul danger ne vous menace. 
Hais il est au printemps 
Des périls bien plus grands ; 
Près de vous quand avec grâce 
Un danseur vient soudain 
Vous présenter la maiD. 
Ma Suzon, 
Ha Lison , 
Ponr danser, 
Pour valser. 
Ne va (ms te presser. 
Il est plus dangereux de glisser 
Sur le gazon que sur la glace. 
Il est trop dangereux de glisser; 
nitettes, < 



Quand , SOT la glace , en traîneau brillant 
Galment on passe et Von repasse , 
Si parfois arrive un accident, 
Oo te rel^e pmmptemeut : 
Sans danger l'on se ramasse. 
Hais sur l'herbe, en dansant. 
Ah ! c'est bien difTérent I 
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Du faux pas qui la mei 
Une fillette, hélas! 



Sans le troubler , laisse . viens mari . 
Ta fetnm^ courir sur la glace : 
L'Amour u'est là qu'un enfant transi ; 
Ailleurs il est plus dégourdi : 
C'est au bois qu'il »oub menaiCe. 
Qu'un tendron imprudent 
Fasse un' chute en dansant , 
Pour l'époux quel!' disgrâce! 
Car c'est lui, tout à coup. 
Qui r'^it le contre-coup. 
Ha Suzon , 
Ma Lison , etc. etc. 
Mais taisons-nous, iaisoas wlence. 
Cest le gKUid-dnc qui s'aïance. 

CfiOEDB. 
Cestlui-mênje! c'est monseigneur ! 
WILHEM. 
Vite à l'ouvrage , et tous avec ardeur. 
BEPRISEDU CHOBDR- 
De fleurs et defestons 
Décorons ces salons ; 
Pour celte auguste fêle, 
Amis, que loul s'apprête; 
El que tout vienne offrir 
L'image du plaisir. 
ritODiaclU il» mImoI le gnaA-io! qni entre , 
letir fiit lipie de « retirer.) 



(lU Mrtenl.) 



-,.rr-rJ-, Google 



ACTE H, SCENE II. 69 

SCÈNE II. 

LE GRAND-DUC, LE PRINCE DE NEUBOURG, 

qid. sont entrés ensemble par la gauche du spec- 
tateur. 

LE GRAIÏD-DTIC. 

Je VOUS le répète, prince de Neubourg , c'est contra 
mou gré; mais puiscjue vous l'exigez... 
LE PEinCE. 

Oui , sans doute ; je me suis dija brouillé avec la 
princesse, et je crois, monseigneur, que j'aurais aussi 
le courage deme.fâcher avec votre altesse , si ellçAie 
refusait la grâce que je lui demande. 

LE GAlirO-nUC, UHiriiDt. 

Je vois qu'il est bon d'être de vos amis : Linsberg 
restera. Qu'il vitaine aujourd'hui seulement quand 
nous serons tous ici réunis, faire des excuses à ma 
fille , et que pendant huit ou dix jours il s'abstienne 
de paraître devant elle. 

LK PRINCE. 

Je vous remercie, monseigneur; je n'attendais pas 
moins de votre altesse; et la preuve, c'est que d'a- 
vance j'avais fait prévenir monsieur de Linsberg de 
se rendre ici auprès de moi. 

LEGRAND-DUC, xtuiiaDt. 

A la bonne heure! Ce qui m'inquiète maintenant, 
c'est votre réconciliation avec ma fille : je crois ce- 
pendant que ce n'est pas impossible, et qu'un simple 
billet, quelques phrases de galanterie... 
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LA NEIGE. 



LE PBINCe. 

Des phrases de galaoterie! Vous trouvez cela facile? 

LEGB.4SD-DUa 
Pour vous, sans doute, qui êtes toujours d'une re- 
cherche, d'une attentioa!... Je n'en veux d'autres 
preuves que ce que je vois, («g«rd»ni»ntoOTdeini) des 
fleurs nouvelles! dans le mois de janvier! voilà qui 
est- admirable! 

LE PAIHCE. 

Vous trouvez?... J'en suis enchanté! C'est une idée 
de mademoiselle de \yedel ; car pour moi je ne me 
serais jamais avisé de dévaster toutes les serres des 
environs pour offrir à ces dames des roses au milieu 
de l'hiver. J'avoue que j'aurais eu la patience et la 
bonhomie d'attendre le printemps. 

LE &&AnD<D1IC. 

Adieu , prince ; à tantôt. Vous vindrez me prendre 
pour la fête; je vous attendrai. 

(n Hst pu U droiM. } 

SCÈNE III. 

LE PRINCE, seul, s'approchant de la table.' 

Allons donc , puisqu'il le faut , essayons une épître 
de réconâliation ; j'aimerais autant avoir à faire un 
traité de paix : il n'y a qu'à signer. 
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ACTE II, SCENE IV. 71 

SCÈNE IV. 
. LE PàlITCE, M. DE LINSBERG. 

H DE LIirSBEKG, « part d«u le fosd. 

Quel peut être le motif du prince de Neubourg, 
eu me priant de suspendre mon départ? aurait-il quel- 
ques soupçons? E)h bien, tant mieux! Je le connais 
assez brave pour ne s'en rapporter qu'à lui-même 
du soin de venger une offense; c'est tout ce que je 
demande. 

LE PtlITCB. dMùnBl luie fioUla d» ffin. 

Je crois vraiment que je n'en viendrai jamais à bout. 

( s* Icrant et iperemnt Ijaabttg. ) Ab I c'est VOUS , mOQ cber 

comte! venez donc; j'ai de bonnes nouvelles à vous 
apprendre. 

». DE LIHSBKHG. 

A moi , monseigneur 1 

LE PRIHCE. 

Vous ne quittez plus la cour,.., vous nous restez, 
on a obtenu votre grâce. 

il. DE LIIÏSBERG. 

Et qui a donc osé la demander? 
LE PJIIKCE. 

Moi! 

H. DE LinSBERG. 

Voua! mon prince? 

LE PRINCE. 

Ob ! ce n'est pas sans peine ! J'ai eu une explication 
très-vive avec le grand-duc, et je suis sérieusement 
fâché avec la princesse. 
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ya LA NEIGE. 

H. DB tIMSBERG, ane j<^. 

II se pourrait!... 

LE PRIBCE. ' 

C'est comme je vous le dis; mais j'ai déclaré que 
vous étiez mon ami, mon meilleur ami; que si vous 
partiez, je vous suivrais; et ma foi, mon cher, c'est 
arrangé , je reste, et vous aussi. 

H. DE LinSBERC. 

Comment, mon prince, il serait vrai! (a put.) Allons, 
il n'y a pas moyen de chercher querelle à un homme 
comme ceKi-là ! 

LB PRINCE. 
On exige seulement que vous fassiez tantôt ici de 
ingères excuses à son altesse, et que vous soyez huit 
ou dix jours sans vous présenter à la cour. 

H. DE LIKSBESG, 

Grand Dieu! huit ou dix jours! 

LE PRINCE. 

Oui; ce n'est pas là le plus terrible, parce qu'il 
parait que vous êtes comme moi , et que la cour ne 
vous amuse pas autrement. — Ainsi, c'est toujours 
ça de gagné. Nous irons à la chasse, nous passerons 
des revues, nous commanderons des manœuvres, 
ea6n , vous ne me quitterez pas d'un moment; en 
revanche, mon cher ami, ilE|ut que vous me rendiez 
un service. J'exige votre parole. 

M. DE LIHSBERG, vlTemflit. 

Je vous la donne, monseigneur. ( a p»rt. ) Trop heu- 
reux de m'acquitter envers lui ! 
LE PRIMCE. 

Eh bien , mon cher , grâce à vous me voilà brouillé 
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avec la princesse; il faut qu'à votre tour vous nous 
raccommodiez. 

H. DE LinSBEKG. 
Moi, monseigneur? 

LE PRINCE. 

Oui, mes conseillers ont pensé pour moi à ce ma- 
riage, qui est en effet fort avantageux, puisqu'il réu- 
nirait en ma personne la maison de Souabe à celle de 
Neubourg; mais, par malheur, on ne peut se marier 
sans faire sa cour... Moi, je n'y entends rien , et, sans 
la petite baronne de Wedel qui a bien voulu me don- 
ner des leçons... 

U. DE LIBSBKKG. 

Ah ! la baronne de Wedel... 

LE PBINCE. 

Oui , elle me fait répéter ; et , sî vous voulez que je 
vous le dise , les répétitions m'amusent beaucoup plus 
que tout le reste ! Mademoiselle de Wedel est peut-être 
la seule personne de la cour avec qui jesois à mon aise. 
J'arrive auprès d'elle triste, découragé; quand je la 
quitte, je suis toujours contentde moi. Ses éloges m'en- 
chantent , et j'ai même du plaisir à être grondé par 
elle... Âh! si c'était là la princesse, je ne serais pas 
embarrassé et mon mariage serait déjà fait, mais l'a- 
venture d'aujourd'hui va encore me reculer de quinze 
jours; et, si vous ne venez pas à mon secours, il n'y 
a pas de raison pour que cela finisse. 

H. DE LIHSBERC. 

En s'adressant à moi , votre altesse oublie que d'ici 
à dix jours je ne puis me présenter devant la prin- 
cesse, qu'il m'est impossible de la voir, de lui parler. 
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LE para CE. 
Aussi n'est-ce pas là ce que je vous demande. Le 
grand-duc m'a conseillé d'écrire; niais c'est une chose 
terrible que cette lettre! Écoutez; {eocoBfid«n«) vous 
êtes homme d'esprit et homme d'honneur; on peut se 
Ber à vous , et si vous le voulez , nous allons la com- 
poser ensemble. 

H. DE LINSBESC . ■ part. 

Env(!rité, voilà une amiUé désespérante! (Hini.) Et 
comment d'ailleurs faire remettre ce billet à la prin- 
cesse sans la compromettra ? 

X.K PRIHCE. 

Dès que le grand-duc le permet, vous sentez qu'il 
y a mille moyens. 

M. DE LinSBBHG. isipûM. 

Sans doute par mademoiselle de Wedel ? 

LE P&inCE. 

Y pensez-vous? charger cet enfant d'un pareil mes* 
sage ! Mettez-vous là , et écrivez \ c'est tout ce que je 
demande. 

H. DE LINSBEaC, à put. 

Comment le refuser? et que dira Louise en voyant 
cette écriture qu'elle connaît si bien? 

( n H mM 1 U tabla. ) 



D,s,i,7ertby Google 



ACTE II, SCÈNE V. 75 

SCÈNE V. 

LE PRINCE DE NEUBOURG; LINSBERG, à la 
table, écrivant ; WILHEM , entrant par une des 
portes du fond, et tenant une corbeille de fleurs. 

LEPRIMCE. 

Ah! c'est toi , Wtlhem ; attends-moi. (lOutiLiiuberg. ) 
Allez toujours, je suis à vous; surtout rien de Isa- 
goureux, parce que ce n'est pas mon genre. 

M. DE LIITSBERG. 

J'aimerais mieux que votre altesse daignât me 
dicter. 

LE PHIET ce! 

Non : j'ai beaucoup plus de confiance dans vos ta- 
lens que dans les miens. J'oubliais de vous dire que 
ta princesse m'avait demandé ce matin un moment 
d'entretien. 

M. DE LinSBERG: 

Oui, je lésais. 

LE PKinCE. 

Vous pouvez lui rappeler cela. (AWiibem.) Hé bien, 
mon garçon, mes ordres sont-ils exécutés? 

WILHEH. 

Vous le voyez, monseigneur; et certainement des 
bouquets comme ceux-là, dans cette saison, il y a de 
quoi faire de l'honneur à un jardinier. 

LE PRinCE. 

C'est toi qui es celui du château ? 

WILHEIt 

Non, monseigneur, je ne suis encore que sous- 
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jardinier , et je venons demander à votre altesse s'il 
n'y a pas moyen de supplanter stila qui est en chef, 
et de me mettre à sa place. 

~ LE PSIHCE. 

Ah ! tu as de l'ambition ? 

WltBEH. 

Oh! une ambition d'enragé! çà, je peux ben m'en 
vanter; j'en ai comme un chambellan ; v'Ià pas plus 
de quinze jours que maître Pierre m'a fait entrer 
dans les potagers de son altesse, et je voudrais déjà 
me pousser dans les jardins d'agrément, les cas- 
cades, les labyrinthes, parce qu'il n'y a que cela pour 
arriver. 

LE PSIHCE. 

Oui , je vois que tu es pour les chemins tortueux ; 
car il me semble que ce maître Pierre qui t'a fait 
eiili'er ici est celui que tu voudrais supplanter. 

WILBEH. 

Comme de juste! via quinze ans qu'il y est, et 
moi j'arrivoDs; c'est à mon tour. 
TRIO. 

H. DE LINSBERG, qui pendaDt lunt « lempi a cciil. H le», 
et fréltaU II iMIn.lD prince. 
Void ce que je viens d'écrire ; 
MoDseigDeur voudrait-il le lire ? 

LE PHIMCE. 
Cest bien ; je m'en rapporte à vous : 
Cea billets se ressemblent tous. 
( D prend le ptpîer; et, «D mODieBl où il vi y jeter lei yeax, il iporfoit la 
corbeine ds rouu qne tint WUbcm , et , comme frtppj d'niM idé« mb- 
diise, il dit à H. de Lituberg en tni moatraat les nuei : ) 
Eb mais ! . . . voici , pour porter un message , 
Un confident et ^lant et discret I 
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M. DE LIKSBBSG. 

Ehquoil votre altcsM Toudrait.. 
LE PBIHCE, TiTemnt. 
Ajoutez les phrases d'usage. 
Et fermez lite ce billet. 
H. DE LIRSBEfiG, l'appTOchiat da U laUe, >l 
■apciu». 
Ah , grands dieux ! quel projet ! 
M. DE LlnSBESQ. 
/ Cet heureux artifice 
' Peut rëuuir, je croi. 

!0 fortune propice l 
Prptége-moi. 
'WILHEH.wi^iH». 
Pour que je rénsiisse 
Il m* butd' l'appui, je croi. 
Ahl sojez-moi propice. 
Protégez-moi. 
LE PfiinCE, 
Ce galant artifice 
Lui plaira , je le croi. 
Amour, sois-moi propice, 
' Protége-moi. 
( Aprta cet cnomble , U. ds Liiubcri 
tt iait j U htte tjatlqati ligne! au 
liqueUe it meE au pùa à cicb«t«r.) 

LE PRINCE, i WilboD. 
Eh bien! sans déplacer personne, 
Je veux , Wilhem , te rendre heureux 
WILHEH. 

S cVt possibl' ! J'ai l'anie bonne , 
£t je ne demande pas mieux; 
Aussi c'est sur tous que je compte; 
Parlez , disposez de mes talens, 

CM. da Limbcrg ■'•pprocbc, <l nmtt la iMUe >D p 
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LE PRINCE. 
Cesl à merveills. Mon Cher comte. 
Recevez me^ reiqerctiiiea«. 

/ H. DE LraSBERG. anal d« urEir, 

/ et regsrduit tonjoan U lettre. 

Cet heureux ai^fice 

Peut réussir, je croi. 

O fortuue propice ! , 

Protége-noi. 

WILHBM- 

I Pour que je réuesiise 

Il m' faut d' l'appai, jecrd. 
' Ah ! soyez-moi propice , 
Protégez-moi, 
LE PRINCE. 
Ce galant artifice 
Lui plaira, je le croi. 
\ Aniotir , sois-moi pro[Hce , 
\ Protége-moi. 

( LÎDiberg sort pir 1b fond. ) 

SCÈNE VI. 
LE PRINCE, WILHEM. 

LE PRINCE, i Wilbem. 

Écoute ce que je vais te dire : tu remettras à cha- 
cune des daines d'honneur de la princesse un de ces 
bouquets pour le bal de ce soir; et celui-ci, cette 
touffe de roses, ( o>ch»nt i« lettre eut™ ie< fleor» ) sera pour la 
princesse : tu m'entends bien ? 

WILHEH. 

Oui, monseigneur. Dirai-je de quelle part? 

LE PRINCE. 

Eh, non! (moDtnnii» lettre emonnint) elle le «eira bien. 
D'ailleurs, quel autre que moi oserait... 
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WILBEH. 

Et y aura-t-il réponse? 

LE PRIHCB. 

Réponse? je n'en sais rien. Eh mais! je n'y avais 
pas pensé. Il faut savoir ce que je demande. ( Konnut 
uiMM.) Voyons. Hum! hum! Il me semblait d'abord 
qu'il y en avait plus long, (ijjuit.) a Grâce, grâce, 
a madame ; si vous saviez combien je vous aime, et 
s combien je suis malheureux de vous avoir déplu ! » 
De vous avoir déplu ! Voilà de ces phrases que je 
craignais , et dont je lui parlais tout à l'heure ; ça ne 
dit rien, et ça ne va pas au fait. ( Coniùioini. ) « Si je ne 
« vous suis pas le plus indifférent des hommes, si 
■ notre union ne vous est pas odieuse, daignez m'ac- 
« corder après le bal un instant d'entretien. » (ni'iiréta 
imai,) Hein! moi qui lui reprochais d'être trop res- 
pectueux! il me semble, au ccHitraire, qu'il me fait 
aller un peu vite. ( contiwuni } a Si vous accueillez ma 
a demande, laissez tomber tantôt votre bouquet devant 
a moi , et je comprendrai que Louise me pardonne, s 
AJIons , allons , voilà qui est plus galant ; parce 
qu'au fait , ce bouquet qui servira de réponse... C'est 
assez hardi , mais ce n'est pas mal , et je suis content 
de mon secrétaire. Après tout , qu'est-ce que je risque? 
La princesse m'avait demandé un entretien ; c'est ce- 
lui-là que je lui indique ; et si on me refiise ; si , 
comme je le crois bien , le bouquet reste en place , 
nous serons aussi avancés qu'auparavant ; nous en se- 
rons quittes pour continuer une guerre d'observa- 
tion, ( RoBnUiitU lettre dut le boDqacl.stltdowUiittVrilhBm) I^e 
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sort en est jeté! Tu attendras ici la princesse sur son 
passage, et tu lui remettras ce bouquet sans rien dire. 

WILHEH. 

Oui, mooseigoeur. 

L£ PKINCE. 

Et il n'y a pas de rëponse. 
WILHEU. 

Non , monseigneur. Et tenez , je croyons que v'ià 
son altesse qui veniont de ce côté. 

LE PRIIfCE. 

Eh , mon Dieu! déjà! Et le grand-duc qui m'at- 
tend; courons le rejoindre. 

( U. Mit pir 11 port! ■ droite At» ^ectitnn. ) 

SCÈNE VII. 

WILHEM , qui se tient à l'écart; LA PRINCESSE , en 
robe de bal et en grande parure ; LA COMTESSE 
DE DRAKENBACK, qui reste derrière la princesse. 

. LA PRINCESSE, à pirt 

L'ingrat ! oser me soupçonner ! lorsque j'ai tout 
sacrifié pour loi; et le plus cruel encore, il me force, 
moi, à l'éloigner, à le bannir. 

WILHEM, l'iTinçtnt. 

Je demandons bien des excuses à votre altesse si 
j'osons l'interrompre. Ce sont des fleurs que je venions 
lui offrir. 

LA COMTESSE. 

En effet, madame, des fleurs dans cette saison! 

LA PRINCESSE. 

Oui , elles sont fort belles. 
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WILHBM. 

Ofal elles sont encore plus étonnantes que vous ne 
le croyez ! 

LA PBIlfCKSSE. 

Que veut-il dire avec ses signes? 

WILHEH. 

Et v'ià un bouquet de roses dont votre altesse me 
dira des nouvelles. 

LA PBIHCKSSB, aparcvnot U lettre' qui tt diu la roMt. 
Qu'aî-je TU? { A put. ) C'est de lui ! (rroidement, «t pmnBt 

laboaqiet.) C'est bien, je l'accepte , et je reconnaîtrai 
cette attention. 

WILHEH. 

C'est que votre altesse ne se doute pas... 

LA F&IHCSSSE, rinttnompaDt. 

Cest bon ^ c'est bon ; pose là cette corbeille , et 
laisse-nous. 

LA COMTESSE. 
Hé bien! n'as-tu pas entendu son altesse? 

WILHEH. 

Il u'j a pas de doute; c'est au contraire son altesse 
qui ne m'entend pas. ( a pirt. } Ça m'est égal ; v'ià tou- 
jours ma commission faite; arrivera ce qu'il pourra.. 

(H tort. 
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SCÈNE VIII. 
LA PRINCESSE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Voïlà un jardinier fort extraordinaire. 

LA PHIHCESSE. 

Il s'attendait à quelque récompense, que je lui en- 
verrai plus tard. 

LA COMTESSE. 

Est-ce que votre altesse ne se dispose pas à passer 
dans la salie du bal? 

LA PaiMCESSE. 

J'y vais. Avertissez mademoiselle de Wedel et ces 
dames, 

LA COMTESSE. 

Elles y sont déjà. 

LA PBIHCESSE. 
Ah!. c'est bien. Donnez-moi un autre éventail et 
des gants; ceux-là ne me conviennent pas. 

SCÈNE IX. 

LA PRINCESSE, seule, prenant la lettre, l'ouvrant 
vivement, et la parcourant tout bas. 

« Malheureux de vous avoir déplu... » Il est 

malheureux, et moi donc! ( Cootmiunt à lin lont bu, rt 

■"murrompiin. ) Nou , noD , Certainement , je ne lui ac- 
corderai pas; il n'en est par digne. Mais quelle im- 
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prudence l oser con6er un pareil secret à ce jardi- 
nier! ah! je ne le reconnais pas là. 

(ta» ctcbt U Itttr* du» MB uin. ) 

SCÈNE X. 

LA PRINCESSE ; LA COMTESSE, rentrant avec des 
gaaCs et un éventail qu'elle remet à la princesse 

Ll COMTESSE. 

Votre altesse est-elle contente de sa toilette? 

Ll PRINCESSE , BuUut ut ganti et ■mwgMnl ts boaqDot i wa c4(é. 

Oui, oui; c'est fort bien. 

LA COMTESSE. 

Votre altesse veut-elle que j'attache ce bouquet? 

LA PaiHCESSB. 
Non , c'est -inutile. On vient, 

SCÈNE XI. 

Lus PRÉcBDiM!; LE GRAND-DUC, M. DE VALBORN, 
LE PRINCE DE NEUBOURG, M"" DE WEDEL, 

SBIGHETTBS ET DAHES DE LA CODR. 

CHOEUR. 

Ccst par vous , aimable princesse , 
Que le bonheur règoe en ces lieux. 
Vous devez à notre (endresae , 
Et cea hommages et' cea vœni. 

LE GKAND-DIIC, à U piinctui. 
Oui , pour qne la fêle commence , 
On n'atlead plui que ta présence. ^ 
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LA PRINCESSE. 
Mon père , je luia vos pas. 
(R^anUnt aatoor d'cU« tjtc inquiécade.) 
Non, jene le voU pas. 

Cest lui.. 

SCÈNE XII. 

Lbs PRxcÉDEifs; M. DE LINSBERG. 

H. DR VALBOKIf, bas à U comteau. 
Quoi 1 dans ces lieux , aux regards de son m^tre , 
Le comte ose reparaître I 

LA COMTESSE, de mta*. 
Monseigneur l'a voulu... nous allons, sus pitié, 
Voir son oi^dl humilié. 
f LE PRINCE. 

Je tremble... j'espère. 
Ce projet téméraire 
H'eachanle aujourd'hui. 

H. DE LINSBERG. 
le tremble... j'espère. 
Ce projet léméraire 
Peut nous perdre aajonrd'hoi. 
LE GRAND-DUC.rtgardBal le prince. 

Je tremble... j'espère. 
A ma fille s'il peut plaire , 
Hou plan a réussi. 

TALBORN ET LA COMTESSE. 

Qu'il tremble... j'espère 
BientAt , par mon saToir-faire , 
Perdre le favori. 



Bl. DE LINSBERG, mr an ligiM dn gruid..dni , : 



tnftnt rcsptctncn- 



D'uD insensé , d'un téméraire, 
Daignez, princesse, accueillir la prière! 
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Eicngez un inataDt d'oobli , 
Dont son cceur esi déjà puni. 
(Lï priDceurrute immabUtd uni le regarder,) 
Mais je vois , à votre silence , 
Que ïOQs De sauriez pardonner ; 
Hélas j et de votre présence 
Pour jamais il faut m'éloigno-L 
(11 fin m pu pour se retirer... L> princeue déucbe doDcemeut ion buuqael 
•Tec u mua ganebe, et ie laiiH tomber en ce marnent. ) 
LE PEIHCE, qui ■ mm tout gei moiKeiDeoi. 

Qnel banbear! elle j cousent] 
A mes vœux on daigne se rendre. 
M. DE LtNSSBRG, i part. 
Qnel bonheur! elle y consenti 
Celle nuit elle va ni' entendre. 
'■i COMTESSE, qai au momeot oi Le Looqnei ett lamlié t'eitpr«i- 
fâlie ponr le nmauer, le rend i la princnic. 
Je l'avais dil; mais votre altesse 
N'a pas ïoulu qu'on l'attachât. 

LE PRLMCE. 

Oui , de cette fête , princesse , 

Vos attraits vont douhler l'éclat. 
j LK HASQUIS ET LA COMTESSE. 
I Ahlpourmoi.jesuigd'nneivress»! 

I LINSBEKO. 

I Ah I rien n'égale mon ivresse! 
\ A me voir elle a consenti. 
LE PRINCE. 

Ah 1 rien n'égale mon ivresse t 
Notre projet a réussi. 

M-" DE WEDEL. 
Je n'ai jamais vu la princesse 
Aussi sévère qu'aujourd'hui. 

H. DE LinSBERG, à part. 

Cette nuit ! 
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L& FKINCBSSE, da menu. 
Cette nuit! 
LE PHIHCE ET H. DE LinSBERG. 

Ab! c'est charauntl 

LA PHIHCESSE. 
Ab ! mon cœuriremUe eny pensant 1 

/ M'" DK WEDEL. 

Je tremble... j'espire. 
Hais d'où vient la colère 
Qu'elle a contre lui. 

LE GRAND-DUC 

7e Iremble... j'espère. 
A ma fille il doit plaire. 
HoD plan a réus^. 

LA PRINCESSE. 
Je tremble... j'espère. , 

Ce projet téméraire 
Peut nous perdre aujonrd'hui. 

H. DE LINSBERG 

Je tremble.- j'espère. 
Ce projet téméraire 
Peot BOUS perdre aujourd'hui. 

LE PRINCE. 

Je tremble... j'espère. 
Ce projet téméraire 
ftTencbaDte aujourd'hui. 

VALBORN ET LA COMTESSE. 
Qu'il tremble... j'espère 
\ BientAt,parmoasa«oir4ure, 
* Perdre le favori. 

( Le grui4- du donne la main • I* princewc , le ptiace de Henboarg k 
V* de "Wedel. Ili enErent Loai par le porte è giocbe^et H. de Uneberf 

■oit par le fond.) 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâlre représeote l'appartenient de la princesse. Le décor 
est entièremeat fermé. Tout le fond du théâtre est occupé par trob 
graodes croisées à vitraux gothique*. An second plan , deux portes 
latérales ; et à droite , sur )e premier plao , une plus petite porto 
qui est ceusée oelle d'un cahinet. 



SCENE PREMIERE. 
I. A PRINCESSE,L A COMTESSE DE DRARENBACK^ 

PLDSIBITfiS FKHHKS. 

(L> prinoeMe eit cUtidI Mtoilaue, eDloarie de ui dunes d'baancnr, qui 
•'ocCDpent 1 U déihibiller. Lamb«de inl qoeli priDctsHTÎantdeqtiittn 
nt tiaadtw nir un inlmiL ] 

hi PKIHCESSE, 

Je VOUS remercie , mesdames ; que je ne vous re- 
tieoDe pas davantage. Il doit être tard, n'est -il pas 
vrai?,.. 

' LA COMTESSE. 

Maiâ non , madame; minuit vient à peine de sonner, 

. LÀ ^BInC&S8E. 

Minuit! il n'est que minuit ! 

LA COMTESSE. 

Sans doute. A peine )e gvand-duc était>il rentré- 
dans ses appartemens, que votre altesse a quitté la 
salle du bal... Une fête qui n'était donnée que pour 
elle... 

LA paiIfCESSE. 

Il suffit, comtesse, il sufSt; je ne me sens pas très 
bien , et vous me ferez plaisir de vous retirer. 
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LA COMTESSE. 

Votre altesse ny pense pas : mon devoir est de ne 
point la quitter , et je passerai la nuit auprès d'elle. 
LÀ PBIHCESSB. 

Du tout , je ne le souffrirai pas ; et , très sérieuse- 
ment, ce serait me contrarier. 

LA COMTESSE. 

Puisque votre altesse l'exige, je rentre dans mon 
appartement; mais je ne me coucherai pas, et au 
moindre bruit... 

LA PRINCESSE. 
Mais voilà qui est encore pis , pour vous fatiguer , 
vous rendre malade ; je vous défends de veiller, je 
veux que vous dormiez, entendez-vous, je le veux. 

LA COMTESSE. 

Dès que votre altesse l'ordonne,.. ( b» au «otrei dimch ) 
C'est égal, j'avertirai la baronne de Wedel , c'est elle 
qui doit être de service. 

LA PRtnCESSE, 

Bonsoir, mesdames. 

, tl sortCDt CD imporUnl 

SCÈNE II. 

LA PRINCESSE, seule, près de la porte. 

Bien, elles s'éloignent. J'entends ouvrir leurs ap- 
partemcDs; car c'est un fait exprès , ils donnent tous 
sur le corridor. Allons, elles causent encore! leurs 
bonsoirs n'en finissent pas. Grâce au ciel, toutes les 
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portes se referment. Ah , mon Dieu ! qu'on a de peîae 
à être seule! 

ROMANCE. 

Dan» ce palais on m'entoure , on m'adore ;' 
De tant de soins comment me délÏTrer? 
Le coeur chagrin , il faat sourire encore : 
Pille de roi n'a pas droit de pleurer. 

O toi I l'objet d'nne ardeur légitime , 
Ca<jie-leur bien que tu m'as su charmer : 
De raou amour ils te feraient un crime- 
Fille de roi n'a pas le droit d'aimer I , 

Il va venir! mon ami ! mon Ernest ! Je vais donc te 
voir! mais à que) prix?... Il m'a fallu trahir mon se- 
cret, le confier à quelqu'un , et ce n'était pas à mon 
père! Pauvre baronne de W^del ! lorsqu'elle a appris 
que le comte de Linsberg était mon époux , quelle a 
été sa surprise! Oh! je le vois maintenant, et j'aurais 
dû m'en douter , elle était bien près de l'aimer. Chère 
Matfailde ! avec quel zèle elle a promis de me servir!... 
Mais pourra-t-elle rejoindre le comte de Linsberg? - 
pourra-t^elle lui faire parvenir cette clef? Et s'il était 
découvert ? si on le voyait entrer ou sortir de mon 
appartement? Quelle imprudence! exposer à la fois ' 
mon repos, mon honneur, mon existence!... Oui, 
mais je vais le voir!... lime semble qu'on marche dans 
ce corridor. Écoutons. Ah! comme mon cœur bat!... 
c'est lui! c'est Ernest! Courons lui ouvrir. (ElieonTre 

Iip<ntect*'écrieaTCCciprcawni. ) Abl mon ami!... Ciel! mOU 

père !,., 
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SCÈNE III. 
LA PRINCESSE, LE GRAND-DUC. 

LE GRAKD-DTIC. 

Je vois ta surprise; tu ne m'attendais pas à une 
heure semblable ; mais j'ai aperçu de la lumière dans 
tOD appartement, et comme je voulais te parler de- 
main matin d'une affaire importante qui nous inté- 
resse tous les deux, je n'ai pas eu la patience d'at- 
tendre. 

LA PRINCESSE, à part. 

Et lui, qui va venir!... Je sub perdue!.., 

LE GKAHD-DCC. 
Prendscefauteuil... Oui... Comme tu me regardes!... 
Prends ce fauteuil... et causons de bonne amitié. 
(S'iMejnit) Sais-tu que je suis enchanté de mon idée? 
c'est une bonne fortune de pouvoir te parler libre- 
ment et sans témoin ; aussi je suis décidé à en pro- 
fiter, et nous allons avoir une longue conférence... 
Eh bien! qu'as-tu donc? 

LA FKIHCESSE.uaiMCt préUnt l'oreills dn cOlé de 1i porte, ■ droite. 

Rien. J'avais cru entendre.... 

LE GRAND-DUC 

Sois tranquille ; qui veux-tu qui vienne ici à cette 
heure ? Tu te doutes bien que je veux te parler du 
prince de Neubourg : il t'aime beaucoup , tu le sais. 
Ke serait -il pas convenable d'abréger le temps de 
son épreuve et de lui déclarer franchement tes sen- 
timens ? 
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LA PRINCESSE, mu l'écouter, et ragtrdmt mtoin d'elle. 

Oui... oui... certainement : je pense comme vous. 
(Apirt) Ab, combien je souffre! 

LE GBÀND-DUC, uiirUiit. 

Comment, il serait vrai! Eh bien! je ne t'aurais 
pascrue aussi raisonnable, ni aussi disposée à m'obéir. 

LÀ PRIKCESSE, te lanut de «m futeDiL 

. Moi I ah ! croyez que désormais rien n'égalera ma 
soumission , mon obéissance, 

LE GRAND-DUC. 

Ëb mais! je n'en ai jamais douté. (Saieruitniuio Je 
craignais seulement que tu ne voulusses différer , de- 
mander du temps; mais puisque tu consens, demain 
jedéclarerai publiquement ton mariage avec le prince 
de Neubourg. 

LA PEINCESSE- 

O ciel ! que dites- vous ? 

LE GRAHD-DIJC 

Tu viens toi-même de m'y autoriser, et j'ai ta 
parole. 

LA PRINCESSE. 

Qui? moi! j'ai pu promettre!... Ab! si votre fille 
VOUS est chère, je vous prie, je vous supplie... 

UORCËAIT D'ENSEMBLE. 

{UigfiT bmit iodi^D^ pir l'orcheatre. ) 

LA PRINCESSE, «eoatwit. 
Ociell 

LE GRAND-DUC. 
Qaelle frayeur t'agite ? 
Te *oilà tremblante , interditel 
D'où rient le trouble où je le vois? 
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LA NEIGE. 

LA P&fHCESSE, ^atanl toujonri. 
CeD eat fait... oui , oui , cette foi» 
[e ne me trompe pas, et tout mou «ang se glace. 
On tient... Ah l l'on vient I grâce! grâce! 
Oui, mon père, quand tous saurez!.. 
LE GKAKS-DUa 
Par la terreur vos traits sont altérés. 
Parlez! 

' LA PHINOESSE. 

Ce9t tnoi , c'est moi , mon père , 
Qui mérite votre colère 1 

LE GKAUD-DOC. 
Que dites-Tons ? 

( Li ports 1 dimle t'onno. ) 
LA PHinC£SS£. 

{A paît) 
Apprènec... Dieux! 
Ce n'est pas lui! 

SCÈNE IV. 

Lbs FaBCBOBns j M"^ de WEDEL. 

nu. DE WEDEL. 

H(»iseigneur en ces lieai 1 
/ - LA I>B[HC£SSE. 

Quel destin tutélaire 
L'envoie auprès de moi. 
Ah ! cachons à mon père 
Mon trouble et mon efiroi. 

H>^ DE WEDEL. 
Quel est donc ce mystère ? 

('A ta princSK. ) 
Ne craignez rien , c'est moi ! 
Cachez au» jeui d'un père 
Ce trouble et cet effroi. 
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LE GRAHD-DUC. 
Quel eat donc ce mjttère 7 

( Bjgwdut M>i* de Wcdd. ) 
TaUoD>>Dom , je le doi i 
Mais je saurai , j'espère , 
D'où lenait cet elTroi. 

t & »)• de Wedd,) 
Vous, baronne, chei la princessel 
Qui TOiu amène, à cette beure, eu ces lieux? 

W" DE WEDEL, u gnnd-dnc. 
Nous entendions du bruit chez ion altesse. 
Craignant pour ses jours précieux , 
Notre gouvenumle, éperdue. 
Voulait Tenir, M je l'ai prévenue; 
J'acconnis... 

LA PBIIfCESSE, è HU> ds Wedd. 
Ah ! quelle reconnaissance! 
M".' DE WEDEL. 
Hais, par bonheur, je vois que ma présence 
Est inutile, et je sors. 

LE OKAND-DnC, U retensnt. 
Demeurez- 
Adieu , ma fiUe , adieu , Louise. 
Du trouble oà je (ous vda demain vous m'instruirez. 

LA PRINCESSE. 

Que Toulez-vous que je TOUS dise 7 

LK OKAnD-DUC 
Vous m'avez promis un mea ; 
Je compte sur Totre franchise. 

LA P&INCESSE. 
Hon père 1... 

LE GEAND-DDC. 

Adieu , ma fille, adieu. 
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LA NEIGE. 

/ LBGEAND-DCC. 

' Quel est donc ce in j stère ? 

Taisons-nous , je le doi. 

Mais Je saurai , j'espère , 
lù Tenait cet effroi. 
Li. PainCESSE. 
' Un trouble involontaice 

Vient s'emparer de moi. 
[ Ah I cachons à mon père 
I Mon tronble et mon elTroi. 

M"" DE WEDEL. 
Quel eât donc ce mystère î 
Comptez toujours sur moi ; 
!• Cachez aux jeux d'un père 
\ Ce trouble et cet clTroi. 

(,Le gruid-dDc lort.) 

SCÈNE V. 
LA PRINCESSE, M'" DE WEDEL. 

H>" DE WEDEL , k regardint tortir, et ilUnt fermer U portt. 

Il s'éloigne. 

LA PRtItCESSE, M jeUDl duu an balsuil. 

Ah 1 Mathilde , j'ai cru que j'en mourrais. 

H"' DE WEDEL. 

Ce n'est rien, madame; ce n'est rien. Rassurez- 
vous, l'orage est passé, et le beau temps va venir. 
Sans doute M. de Linsberg est ici ? 

LA PRINCESSE, 
Non vraiment. 

M"' DE WEDEL. 

Comment , non ? Mais il devrait être arrivé depuis 
long-temps ! 
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LA PRIKCE3SE. 

le n'y conçois rien. Il faut que quelque heureux 
évéoement ait retenu ses pas, car sans cela il aurait 
rencontré mon père. Mais comment as-tu trouvé le 
moyen de lui faire parvenir cette clef? 

M-.!- DE WEDEL. 

Allez, j'étais bien embarrassée! Moi, d'abord, et, 
contre mon habitude, je n'avais pas réfléchi. Je vous 
avais promis, en vous quittant, de le voir, de lui 
parler , de lui remettre cette maudite clef; parce que 
dans ce moment-là je ne pensais à rien qu'à vous 
rendre service, et à lui aussi. Mais comment faire? 
il était près de minuit, j'étais en costume de bal; 
le moyen de parvenir jusqu'à M. le comte de Lins- 
bet^, qui était sans doute retiré dans son appar- 
tement. En conscience, je ne pouvais pas le faire 
prévenir par son valet de chambre que la première 
dame d'honneur de son altesse désirait lui parler... 
Aussi je me désespérais, lorsque j'aperçois sous le 
vestibule, et près de la porte, Wilhem, ce garçon jar- 
dinier, qui aujourd'hui, à ce que vous m'aviez dit, 
vous avait déjà remis un message. Ecoute , lui dis-je , 
en lui glissant ma bourse dans la main, it faut ici du 
zèle et de la discrétion; remets cette clef.à la per- 
sonne qui tantôt t'a chargé de présenter un bou- 
quet à la princesse. Je comprends, a-t-il dit, et il 
est parti. 

LA PRINCESSE. 

En effet, c'était le meilleur moyen. Ernest main- 
tenant doit l'avoir reçue. 
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^6 LA NEIGE. 

M''" DE WEDEL. 

Aussi je peiise que M. le comte ne doit pas tarder 
à venir. 

LA PKlnCESSE. 

Pourquoi ae dis-tu plus Linsberg , et ne t'appelles- 
tu que M. le comte? 

H>" DE WEDEL. tronbU*. 

Je ne sais. ( Ed »uiiuit ) C'est peut-être depuis que 
votre altesse ne l'appelle plus qu'Eroest. Mais je vous 
vois troublée , inquiète. 

LA PRINCESSE. 

Oui, Il ne vient pas, et je crains que lui... que 
mon père... Ah! Mathilde, jesub bien malheureuse! 

U>-" DE WEDEL, ««c aoitimeiit. 
Malheureuse ! pourquoi donc ? puisqu'il vous aime 1* 
( Atbc gaiaié.) AlloDS, allons, ue pensons plus à cela, et 
ne soyons pas généreuse à demi. Je sais le moyen de 
calmer vos inquiétudes. (Eii>T>poinMrtir.} 

LA PRINCESSE. 

Oïl vas'tu donc? 

H"> DE WEOEL. 

Faire un ingrat , car je cours proléger son arrivée, 
et l'amener i^vos pieds. 

( Elis wrt par U porte à droite. ) 
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SCÈNE VI. 

LA PRINCESSE , seuU t la regardant sortir. 

Bonne Mathilde! {£coiit«BtTmiafiiiid.] Eh mais!... j'û 
cru entendre du bruit; c'est vers ces croisa qui 
donnent sur le lac glacé. On frappe ; qu'est-ce que 
cela veut dire ? ( Atm et&oi ) Et Mathilde qui est partie ! 
qui me laisse seule ! 

LinSBEBG. en dcbon, à voix buH. 

Louise! Louise! 

LÀ PKIirCESSE. 

Dieu ! c'est sa voix ! 

(Ella ci»irtaDTRr, et Umberg pumlt coTelniqié d^ nuolnn bran.) 

SCÈNE VII. 
LA PRINCESSE, M. DE i4NSBERG. 

LA PKIirCESSE. 

Quoi! c'est vous, mon ami! Gimment arrÎTez-vous 
ainsi? On ne tous a doue pas remis la clef de ce 
pavillon ? 

M. nE LIITSBERG. 

Quelle clef? 

LA PHISCESSE. 

Celle que mademoiselle de Wedel vous a envoyée 
de ma part. 

M. BE LIRSBBEG. 

Du tout : je n'ai rien reçu," et j« ne savais com- 
ment parvenir jusqu'à vous. Lorsque j'ai pensé que le 
VI. 7 
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froid excessif avait dû geler le lac tjui s'étend jusque 
sous vos fenêtres, je me suis hasardé à le traverser, 
et je suis arrive jusqu'ici sans accident, et sans que 
personne m'ait aperçu. 

LA PRINCESSE. 

Voyez donc, mon ami, quelle imprudence! Si la 
glace avait fléchi sous vos pas, si voqs aviez couru 
le même péril que celui auquel vous m'avez arrachée 
ce matin! Ernest , promettez-moj de ne plus vous ex- 
poser ainsi. 

U. DE LIDEBEXG. 

Rassurez-vous , aucun danger ; mais quand il y en 
aurait eu , que n'aurais-je pas bravé pour vous voir 
un seul instant, pour entendre de votre bouche mon 
pardon ! 

LA PRINCESSE. 

Mon ami , que tout cela soit oublié; j'ai tant de 
choses à vous dire! 

^41. tie LINSBCaG. 

Oui , n'en parlons plus. Mais , convenez-en vous- 
même, XjOulse; ne m'avez-vous pas rendu bien mal- 
heureux? 

LA paiVCESSE. 

Et vous, n'avez-vous pas été bien injuste? Abuser 
de ma situation , me forcer devant toute la cour à 
vous dire des choses cruelles ! .. . Oser me soupçonner , 
et bien plus, me le faire voir à moi qui ne peux me 
défendre, Ernest, est-ce généreux? 
l|f. DE LinsRERe. 

Maif% encore pourquoi demander cette entrevu» au 
prince dç If eyhoiirg ? 
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LÀ PKIKCESSB. 

Ne prévoyant aucun moyen d'échapper à cet liy- 
roen , je voulais me confier à sa générosité , je vou- 
lais tout lui avouer. C'était le seul moyen de nous en 
faire un protecteur , un ami. 

M. DE LIHSBEHG. 

. QucH ! c'était là votre motif? 

tA PKtKCBSSS. 

Oui , mais maintenant il n'en est plus temps : le 
grand-duc vient de m'annoncer que demain mon ma- 
riage serait déclaré publiquement à la cour. 

M. DE LtKSBEHC. 

Demain ! grand Dieu ! 

LA PRINCESSE. 

Oui, c'est demain. Quel jjarti prendre? Abandon- 
ner mon père, le priver de sa fille! jamais, Ernest, 
je ne pourrai m'y résoudre. Mais lui faire oa aveu qui 
doit attirer sur vous sa, colère... 

M. DE LIHSBERG. 

Ah! s'il n'exposait que moi! 

LA, PRINCESSE. 

Silence! Ernest!.,, n'entends-tu pas marcher? 

H. t>E IflNSBERG. 

Oui, j'entends dans le corridor les pas de plusieurs 
personnes. ■ '. ■' ';; '-■:- 
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SCÈNE VIII. 
Lus PKÉciDSNs ; M"' DE WEDEL. 

M"-' DE WEDEt. 

Madame , luadame , Yoici M. de Lïnsberg. ( Aperw- 
yntsn>nt-) Dîeu! c'est luï. J'aî cru qu'il me suivait. 

M. DE LINSBEHG. 

Que dites-Tou»? 

H^" DE WEDEL, hi f^fut ^gaa ds U ouia. 

Calmez-vous : c'est moi, moi seule, qui suis cause 
de tout! Empêchons du moins qu'on ne nous sur- 
prenne. Fermons cette porte. (EUr« fermer l. port» qnierti 
droite do *p«ctilenrt, rar le lecond plin; M, ea redueeDdAst le Ihëltre, 
eUeMtroiiTenitrelapriiicesMetH. deldusberg.) Au milieu de 

robscurité , j'avais cru vous reconnaître dans le pre- 
mier vestibule. Vous paraissiez incertain sur le che- 
min qu'il fallait prendre, et je vous avais indiqué à 
voix basse les moyens d'arriver jusqu'ici. 

LA PÏIIKCESSE. 

Taisons-nous, on est près de la porte, 

Hu< DE WEDEL. 

Heureusement on n'entrera pas. 

M. DE LINSBERG. 

^ .yraimeat; j'entends le bruit d'une clef; quel 
est -îé itémérAire-? 

tu"-' DE WEDEL, montrant i U prinoMM 11 porte 1 ginelie. 

Bentrez , madame. 

H. OE LinSBEItG. 
Oui , je veillerai sur vous. 
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H-" DE WEDEE. 1« pDDiunl de l'iotn caU. 

Nou pas VOUS , mais moi. Si son honneur vous est 
cher ne vous montrez pas et laissez-moi faire. (Lùufang 
eolK doDt k «biagt à droiU , toT le pNoier plu.). La porte s'ouvre. . . 

Allons , du courage. 

SCÈNE JX. 

H^" DE WËDEL , se jetant dont U fauteuil et prenant 
m Uwe surlatoiUttei LE PRINCE DE NEUBOURG, 
entrant avec précaution par la porte à droite qui est 
sur le second plan. 

LE PRINCE. 

Maudite serrure! J'ai cru qu'elle ne s'ouvrirait 
jamais. 

H>^ DE WEDEL. 

Que vois-je ! le prince de Neuhourg I 

LE PRIKCE, ■ put 

C'est une singulière chose qu'un rendez-vous! 11 
me semble presque que j'ai peur. Oui , parbleu , car 
je tremble. Allons, rassurons-nous et avançons. (Aper- 

ctrant midemoiselle de Wedel <Udi la finteiiiL ) C'eSt la pntlCeSSe! 

Cette lecture l'occupe tellement qu'elle ne m'a pas 

entendu. ( Tonraut légèiemenl. ] HeiD. 
Hui DE WEDEL, UhetaatUturpiiie.MtùuiattaiDlwraoDliTTe 

Ah ! mon Dieu ! Qui va là ? 

LE PRINCE, cbumi. 

Mademoiselle de Wedel ! 

H"' DE WBDEL. 

Quoi! c'est vous, monseigneur; comment vous 
Irouvez-vous ici? Chez moi , à une heure pareille ! 
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LE PKinCB. 

Il se pourrait ? je suis chez tous ? 

H"' DE WEDEL. 

Oui,aàns donte, et je tous trouTebien hardi... 

LE PRINCE. 

T^e TOUS fôchez pas, baronne, je tous en prie. 

H"' DE WEDEb.ilMTL 

Il tremble , prenons courage. ( Hnt. } ËnBn , je vous 
le répète, comment tous trouvez-TOUs dans mon ap- 
partement ? 

Le PRINCE. 

Tenez, baronne, si tous voulez que je vous le dise, 
je n'en sais rien. Mais tout &i qui m'arrive aujour- 
d'hui est si exlraordinaire que je me crois sous quel- 
que inaligne influence. Imaginez-vous qu'un jardinier 
du château m'apporte, il y a quelques heures, une 
clef de ce pavillon , de la part d'une dame d'honneur 
dont il ne peut me dire le nom. 

H>'U DE WEDEL., ■ part. 

Allons , Wilhem fait bien ses commissions. 

lEPKIKCE. 

Oh! ce n'est rien encore, et vous allez voir les 
malheurs qui me sont arrivés; d'abord je rencontre à 
la porte extérieure un factionnaire sur lequel je ne 
comptais pas , et il m'a fellu , par le froid qu'il fait ^ 
attendre pendant une heure qu'il voulût bien s'en- 
dormir. Enfin , il s'y est décidé. 

H"» DE 7EDEL, Ji part. 

Voyez un peu comme les dames d'honneur sont 
gai-dées [ 
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LEPKinCE. 

Mais , arfivé dans ua vaste vestibule où je voyais à 
peine , deux galeries se présentent; laquelle préndt'e i* 
J'allais choisir au hasard , lorsque je crois entfflidre le 
bruit d'une robe , et une femme , légère cdmme une 
sylphide , passe rapidement à côté de moi en ine diàant 
à voix basse : « la galerie à gauche , la porte en face. » 
Et déjà elle était disparue devant moi comme pour 
m'indiquer le chemin. Mais le plus étonnant, il est 
vrai que dans ce moment , baronne , je pensais à vous , 
c'est qu'un instant j'ai cru reconnaître votre voix. 

M"" DE WEDEL, ^Tement. 

A moi, monseigneur? 

LE PRIHCR 
MoQ Dieu , apaisez-vous ! je dis que j'ai cru recon- 
naître... Comment voulez*vou3 que j'aille supposer.,. 
D'ailleurs la personne était beaucoup plus grande, 
le vois que vous riez de mon aventure , mais il n'en 
est pas moins vrai que c'est d'après les avis dé cette 
dame mystérieuse que je suis arrivé jusqu'ici. 
Bl''" DE WEDE(. 

A la bonne heure! Mais loUt cela ne m'apprend pas 
quels étaient vos desseius , et chez qui vous croyiez 
être dans ce moment. 

LE PRIKCE. 

Chez qui? Ah! par exemple, baronne, vous qui 
souvent me donnez des levons , vous me permettrez 
de vous dire que c'est une indiscrétion, h vous, de 
me faire une pareille demande. (Premni on futcDii «t iiiaat 
k gMiB a> i'*uc<rfr; ) Noh pas qtie vous ayez toute ma cou< 
fiance; mais vous s«itez qu'il est impossible... 
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H-'U DE WEDEL. 

Ëh bien! n'allez- vous pas vous asseoir, vous établir 
id? Tespère, monseigneur, que vous allez vous re- 
tirer, et vous devez vous estimer trop heureux c[ue 
je ne parle pas à la princesse de vos promenades 
nocturnes. 

LE FRIHCE. 

Oh! vous le pouvez; je crois que cela ne lui fera 
rien. 

M"' DE WEDEL, répudiât antonr d'alla. 

Oui , je te crois aussi. 

LE PB.inC£, étonnf. 

Et pour quelles raisons? 

Uu' DE WEDEL, à jwrt 

Quelle idée! (HMn.etd^ûmigiigeiit.) Oh! pour des 
raisons qui vous fâcheraient peut-être si vous les con- 
naissiez. Et puis ce serait trop long à vous expliquer. 
LE PEinCE. 

Si ce n'est que cela, je ne suis pas pressé. (CMM^ant 
lonideni.) Parfcz , je VOUS cu pricj je me trouve si 
bien ici, 

H'-u.QE WEDEL. 

£h bien donc, depuis quelque temps j'ai fait tme 
découverte fort importante; { le prince.npprochtnt on p«n «o» 
fantenU) et coDunc je VOUS ai promis de vous dire la 
vérité... 

LE PRIHCE. 

Oui, morbleu, et je vous montrerai que je suis 
digne de l'entendre. 

Uix. DE WEDEL. 

Eh bien! j'ai à peu près acquis la preuve C^^^Munt) 
que )a princesse ne vous aime pas. 
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LE PKinCE. 

Vous croyez? 

H'" DE \PEDEI., d'un toa iffimutit. 

A n'en pouvoir douter. 

LE PKIKCE. 

£h bien ! je l'aurais parié : je me le suis dit vingt 
fois; mais enGu mes soins, ma complaisance, l'afFec- 
tioo que j'aurai pour elle lui tiendront peut-être lieu 
de l'amour qu'elle n'a pas pour moi ; et qu'importe, 
après tout , si je lais son bonheur? 
M'" DE wedel. 

Son bonheur! non, car j'ai fait encore une autre 

observation : (, ■■ prince rapproche ancora aon Anleail , et M tooni» 

■oui prti iftiiB ) c'est que vous ne l'aimez pas non plus. 

LE PBIHCE. 

£q étes-vous bien sûre ? 

hlu de wedel. 

Je puis vous le jurer! je vous vois galant auprès 
d'elle, mais jamais le désir de la voir ne vous a fait 
manquer une partie de chasse. 

LE PRinCE. 

C'est vrai. 

M'" DE WEDEL. 

Jamais son arrivée subite ne vous a troublé. 

LE PRINCE. 

C'^t encore vrai. 

U^" DE WEDEL. 

Jamab les hommages qu'on lui rendait n'ont cxcilû 
votre émotion. 

LE PRINCE. »ec tendtcue. 

C'est bien étonnant ; tout ce que vous .dites là , je 
le ressens auprès de vous ! 
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LA WEIGE. 

RÉCITATIF. 
Hi,u DE WEDEL. 
O cielî cfnë dllés-TOUs? ma mtprisé est extrême. 
DUO. 
LE paiMCE. 
Oui , je le vois , oui , je vous aime ; 
Depuis long-temps je m'en dMitEds, 
Et OEpeDdant je n'ai jamais 
Osé vous le dire à youa-raênie! 
M,.„ DE WEDEL. lunriant. 
D'un tel amour comment avoir pitié 
Quaud tout à l'heure, et près d'une autre belle. 
Ce rendez-vous... 
LE PaiMCE, TÎTement.WieftappMUlelTOnl. 

Ce mot me le rappelle ; 

(TMdreiMDt.) 
Auprès de ïousje l'avais oublié. 

M"' DE WEDEL. 
Monseigneur veut rire, je gage. 

LEPKINCE, , 

Que] sacrifice, quel hommage 
Fourraient vous prouver mon amour ? 

Ta-.'-' DE WEDEL. 
Un seul me plairait en ce jour. 

f Ml" DE WEDEL. 

Mais, je voua eu préviens d'avance. 
Ah r monseigneur, pensez-j bien : 
Neconcevei nulle espérance; 
Songez que je ne promets rien. 

LE PEII1CE. 
Ah ! parlez , j'y souscris d'avance. 
Grand Dienl quel bpnhenr est le iiri«i I 
J'obéirai sans récompense. 
Et mon cœur ne demande rien. 

ytL. DE WEDEL. 
Eh bien I si vous alliez vous-même 
Au prince déclarer donain 
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Que vous renoncet i la maia 
Do sa fille. 

LE PSinCE. 
O bonheur suprême! 
Et vous croirez alors que je voua aime? 

BI^u DE WEDEL. 

Non , je vous l'ai dît ; aongez bien 
Que mon craur ne promet rien. 
LE PRinCE. 
N'importe; au moins par mon obéissance 

Mes feux vous seront prouvé». 
Vous le voulez j je romps cette alliance, 
Et puis vous m'aimerez après, si vous pouvez. 

Ta'-" DE WEDEL. 
Cest bien. 

LE PRIBCE. 
rTavez-vous pas d'autre ordre à me prescrire t 
m" DE WEDEL. 

LE PBINCE. 
Et c'est ? 

«■'"DE WEDEL. 

De partir à l'instant. 

LE PRINCE. 

Je vous entends; je me retire. 
Hais vous me promettez pourtant... 

M"^ DE WËDEL. 

Non , je vous en préviens d'avance. 

,hl monseigneur, pensez-y bien. 

Je concevez nulle espérance; 
Songez que je ne promets rien. • 

LE PRIHCE. 
Croyez à ma reconnaissance. 
Grand Dieu I quel bonheur est le mien ! 
J'obéirai sans récompense , 
\ Et mon cœur ne demande rien. 

(Il tort, clonroteBdfcraitrlaForlefnilcIiort,) 
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io8 ■ LA NEIGE. 

SCÈNE X. 
M"DEWEDEL,LAPRINCESSE,M.DELINSBERG. 

TRIO. 
LÀ PAIMCESSE ET H. DE LIBSBESG, illut ii MUt de Wedil. 
O toil aotreangetutélaire, 
Nous devoDS tout à tes bienfaits. 

M. DE L1HSBEK6. • 
Tu me rends celle qui m'est chère. 

LA PRinCESSE. 
Tu rompaun hymen que je hais. 
M-" DE WKDEL. 
Soyez heureux , je le suis k jamais. 

LA PRINCESSE , il Liodwrg. 
Mus craignons , par une imprudence. 
De détruire notre espérance. 
M. DE UNSBERC. 
Quoi I déjà s'éloignei' ? 

LA PRIMCESSE ET M"» DE WEDEL. 
Oui, partez; illelkut. 
H. DE LinSBEBG. 
A demain. / 

j LA PRINCESSE ït M"* DE WEDEL. 
AdeiDua. [ Oui, nous nous Terrons bientôL 

Que l'amour favorise 
Notre entreprise ; 
Qu'il soit av^c nous de moitié I 
Oui , prenons pour devise : 
L'amour et l'amitié 

LA PRINCESSE Tionnir la feuélredii milieu. Uil<a« Wnicl onrrt ru 
luèaïc taupt U premître featlre à gauchi. L'on aiwr^it iei arbro qui 
suai chargéi de neige et le lac qui l'élend à perte de rne. 

Grand Dieu ! que le ciel nous protège ! 
Le jardin et le lac, tout est ouvert de neige. * 



D,s,i,7ertby Google 



ACTE III, SCÈNE X. 109 

H. DE LINSBEKO, Toolnl putir. 
Qa'importe? 

LA PRinCESSB, rarrtUDt. 

Eh ! vous n'y songez p«sl 
Mes (aamtta et moi *eale lubium* cette enceiDte ; 
Et si l'on Toit demain la trace de *<m pas. 
Tout est perdu. 

H. DE LinSBGBG. 

Je conçois votre craînle. 
Hais qoe faire ? Essajon* poorituit. 
Te courrai si légèremeot I... 

■ DE WEDEL, metEut »n pied i cftlé de celai de H. de UiubaTg. 
Oui, voyexen effet comme on p«Dt s'y méproidre. 
( Allant i U porte par ttqaelle le prince de Ifenbonrg e«l gocti. ) 

Peut-£trc ce soldat dort-il encore. O ciel ! 
Noua sommes enfenuéa ! 

TODS TROIS. 

O coDtre-temps cmel 1 
LA PEIKCESSE. 
Que résoudre et quel parti prendre ? 
Amour , daigne nons seconder : 
Toi seul ici peux nous guider. 

Tendre amoiu- , favorise 
Notre entreprise ; 
De nous le sort aura pitié. 
Car nous avons pour devise: 
L'amour et l'amitié. 
M"' DE WEDEL, qui * tté onmr li deraUre croû^. 
Que vois-je sous cette fenâtreP 
Un traîneau que l'on a laissé : 
C'est nn de ceux qnl , ce matin peut-être, 
Sillonnaient le lac glacé. 
Quelle idée il m'inspire! 

(AU prîDceMe. ) 
Comme moi vous allet m 
A ce joli projet. 
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iio LA NEIGE. 

M. DB LinSBERO ET LÀ PBIltCKSSE. 
Haii quel est-il ? 

M"* DE WEDBU 

C'est monsertet; 
Hait à l'eqMlr mon camr te fivre. 
Vite une écharpe. 

H. DE LIHSBE&Gi ebtrchut lUot n poche, et en tinntiin lirge 
nibui btttiip 

Non i c'est l'ordre de Neubouti; 3 
W** DE WEDBL, pnaial tne éclui^ qui Mt nt U tatl«tte ds la 

Voilà qui me sutSt Bientôt, par sod secours. 

D'esclavage je vous délivre... 
M. DE LINSBEBC ET LA PEIHCESSE. 
Mai» quels sont vos projets? 
M"' DE WEDEL: 

Vous les saurei après; 

(L» aDtrltDaDL) 
Il faut d'abord me suivre. 

Que l'anour favorise ' 

Notre entreprise ; 
Qu'il soit avec nous de inoitiél 
Harchona , marchons sous la devise 
De l'amour et de l'anùlié. 
( PeodiDt U ritoarnelle d» oe morceaD , il> duatadent pir la paris TÎIr^ 
dn fandiCtnn iatuat iprèiipir celle porte et la daai rioitée» qoi •ont 
K>t«M ODTïrtn , OD apeTY>>l dim le tointala M. de Lioibirg eareloppi^ d« 
M>D loaDteau et atûi dini un traîneau. M"' de Wedel en denol qui Is 
tratiie par l'^harpe qn'clle j a aiiachje. La priuccue nt derrière , ap- i 

pnyée aur le traîneau qu'elle lemble pouuer. Ili marchent aTCC précanlioii 
■t d'an air craintif pondant que Vorobeatre reprend en MordiM le molif 1 
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ACTE IV, SCÈNE I. 



ACTE QUATBIÈME; 

Xéme décoration qu'au premier acte. 

SCÈr^i: PREMIÈRE. 

M. DE LINSBERG, seul. 
RÉCITATIF. 
EnGn voici le jour! Grâce à nos aoins, j'espère, 
Nul témoin iodlscret ne m'aura vu sortir; 
Mçi» chen moi , si matin , n'osant pas nevMiir, 
J'errais ^epuia l'aurore en ce lieu solitaire, 
Dqucemeot occupé d'un tendre souvenir. 

Ce deuil de la nature, 
Et ces triâtes bosquets , 
Ces arbres sans verdure. 
Qui poiir inoi des altnîts. 
En vaia soumait la bise ; 
Au milieu des frimas 
Je pensais à Louise , 
Et me disais tout bas: 

Le printemps, 

En tout ieiup9. 

Aux amans 

A su plaire. 

Je préfère 
Les sombres autans. 

Moi , l'hiver 

H'est plus cher. 

Ont, l'hii«r, 

Qupçd w vw, 

Vaut Ini-même 
Le temps 

Du printemps. 
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Cette blanche neige 

Ue dira toujours 

Que le del protège 
Nos amours. 
Le printemps , 
En tout temps , etc. 

SCÈNE II. 



M. DE LINSBERG, WILHËM. 

WILHEH, ■ pirL 

Jarot! M je pouvions trouver quelqu'un à qui d^ 
goiser ça. (AperMTutM.daiiiubaf.) M^cst avïs que voilà 
un de DOS seigneurs , stilà même qui ^t le Ëtvori du 
prince : je ne pouvions pas mieux tomber. 

M. DE LINSBE&G, k part. 

£h mais, c'est ce garçon jardinier, le messager du 
prince, et le mien sans qu'il s'en doute. (Hant) Te 
voilà , Wilhem ? tu es bien matinal , presque autant 
qu'un amoureux. 

WILBEU, d'un air d'importauca. 

Dam ! quand on n'est encore que premier jardinier 
adjoint, &ut se donner de la peine pour arriver. 

H. DE LinSBERG. 

Ah 1 tu es premier jardinier? 

WILHEH. 

D'hier au soir. Il paraît que le prince de Neuboiu'g, 
qui est un digne seigneur, en a touché deux mots à 
l'intendant des jardins; car celui-ci m'a annoncé que 
je partagerions l'emploi en chef avec maître Pierre, 
qui se fait déjà vieux. 
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H. DE LinSBEfiG. 
De sorte que te voilà bien content? 

WILHEM. 

Au contraire; depuis ce moment-là, ça me tra- 
casse, parce qu'il n'est pas agréable>d'être deux, et 
que je voudrions être seul pour avoir mes coudëes 
franches. 

M. DE LIMSBERG, m part. 

Allons, c'est fini! voilà un pauvre diable à qui 
l'ambitioD fera tourner la tête. 

WILHBM. 

Eh! si vous vouliez tant seulement me faire parler à 
notre gracieux souverain , j'ai une nouvelle qui vaut 
son pesant d'or. 

U. DE LinSBEKG. 

Toi , maître Wilhem ? 

WILHEH. 

Oui; c'est une manigance que j'ai découverte, et 
qui me fait Teffet d'un complot. 

M. DE LIItSBERG. 

Un complot! parle vite... 

WILHEM. 
Non pas, parce que, si je vous l'apprenions, ce 
serait vot' nouvelle et non pas la mienne. 

11. DE LINSBERG, tonriut. 

C'est juste; allons, je te ferai parler au prince. 

WILHEH. 

Oui; mais faudrait se dépêcher, parce que si un 
autre le découvrait avant moi , ou si le guignon vou- 
lait que ça n'eût plus lieu , tout serait perdu ! 
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ii4 LA NEIGE. 

H. DB LIRSBEltC. 
Je comprends; et «> cas de réussite, quelles sont 
tes prétentions? 

'WILHEH. 

Dam ! ce qiA>D voudra ; moi je ne demande qu'à 
aller, le plus haut sVa le mieux , et pour ça il ne faut 
qu'une bonne occasion et du tact ; car enfin vous que 
v'ià grand seigneur, oo dit que quand vous êtes venu 
à la cour, on ne savait pas qui vous étiez et d'où vous 
sortiez. 

M. DE LtKSBERC, BOorûiDl. 

Oui, mais pour parvenir je tâchais d'éviter les 

maladresses, et il n'en faudrait qu'une comme celle 

que tu YÎens de faire pour ruiner la fortune la mieux 

établie. 

WTLHEH. 

Âh , mon Dieu ! est-ce que j'aurais lâthé quelque 
sottise? 

H. DE LINSBESG. 

A peu près; et avec tout autre que moi... 

WILBEH. 

£h bien 1 c'est sans le vouloir; et je suis capable , 
sans m'en douter, d'en détacher de pareilles devant 
son altesse!... Si vous vouliez être assez bon pour 
m'avertir , ou me faire seulement un signe , parce que , 
voyez-vous, jene suis pas bête et je comprends à demi- 
mot. 

U. DE LinSBERC. 

Eh ! bien , par exemple ! ( a part. ) Au fait , pourquoi 
le rebuter! je suis ^i heureux aujourd'hui , il faut que 
tout le monde te soit. (AWîibem.) Écoute bien,.., en par- 
lant au prin4%, tu auras toujours les yeux fixés sur 
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ACTE IV, SCÈNE III. 1,5 

moi , et dès que tu auras commencé une phrase ou un 
mot peu coDVenible, je porterai la main à ma colle- 
rette ; de cette manière-là , comprends-tu ? 
wilhem. • 
Pardi ! dès que la collerette ira , je m'arrêterai, et 
je prendrons par une autre route. 

M. nE LIHSBESG. 

Cest bien; j'entends le prince, tiens-toi ji l'écart, 
je t'appellerai quand il faudra paraître. 

(Wilhcmion.) 

SCÈNE III. 
M. DE LmSBERG, LE GRAND -DUC. 

LE GKÀDD-nUC. 

C'est TOUS, mon dier Linsberg, je suis enchanté 
île TOUS Toir. 

H. DE LinsBBao. 
Ilest doncTrai que Totre altesse a daignëoublier... 

LE GRAItD-DOC 

Sans doute, hier même j'ai peut-être été un peu 
sévère; mais il s'agissait de ma fille , et porter atteinte 
au respect qu'on lui doit , c'est me blesser dans ce qoe 
j'ai de plus cher. 

H. UE LinSBERG. 
Moi, monseigneur, jamais. 

LE GRAnn-DDC. 

Ten suis certain. 

H. DELinSBBRQ. 

Votre altesse a-t-etle quelques ordres à me donner 
pour aujourd'hiii ? 
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ii6 LA NEIGE. 

LE GKAnD-DUC. 

Non , mon cher Comte; mais puisque nous gommes 
seuls, il faut que je vous consulte sur une aventure 
dont j'ai été le témoin et qui m'intrigue au dernier 
point. Cette nuit, je venais d'avoir avec ma fille une 
conversation qui m'avait un peu agite , et je ne pou- 
vais dormir. Je me mis à ma fenêtre, et tout à coup , 
sur le grand lac qui était entièrement couvert de 
neige , je crois apercevoir un homme en traîneau. 

H. DE LinSBBRG.l put 

Grand Dieu ! 

LE GRAHD-DUC. 

Conduit par deux femmes qu'il m'était mpossîhle 
de reconnaître , mais dont je distinguais la taille élé- 
gante , les poses gracieuses et le vêtement blanc. Leur 
démarche était craintive , elles avançaient lentement 
et prêtaient l'oreille au moindre bruit. Arrivé à l'autre 
bord, le cavalier sort légèrement du traîneau, met 
un genou en terre, embrasse ses deux guides et dis- 
parait. 

M. DE LinSBEKG. 

Et vous n'avez point reconnu...? (Apwt) Ah! je 
respire ! 

LE GRAND-DUC. 

Mais je vous le demande, mon cher comte, qu'en 
pensez-vous? 

H. DE LinSBEKG. 

En vérité, monseigneur, je suis fort embarrassé, 
et ce sera sans doute quelqu'un de vos pages... 

LE-GRAKD-DUC. 

C'est probable ; mais comment se fait-il que... ? 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 117 

M. DE LIHSBB&G, ■ pan. 

GiangeoDS la conversation. (But) Pendant que 
jetais à attendre le lever de votre altesse, un de vos 
jardiniers m'a demandé la faveur d'être admis en sa 
présence et j'ai osé lui promettre. 
LE GRAND-DUC 

Vous avez bien fait , et je l'écouterai avec plaisir, 

II. DE LIKSBEKG, qui a fut ùgM k Wilham. 

Le voici. 

SCÈNE IV. 

Lks frécédbus ; WILUEM. 
TRIO. 

H. DE LinSBEHC. 

Entre , Wilbein ; parle sans peur. 

( Bh la gruid-duG. ) 

D'un complot it veut vous iostruire. 

LE G&AnD-DCC. > Wilhem. 

Eh bien donc! que veux-tu me dire? 

WtLHEM, ngtrdtsl de Icmpi en (empi M. deLiaibarg, M puiut an. 

3t diub donc à moDaeigneor, 
Vrti coram' je suis M>n serviteur, 
Qu' j'étais chez nous la nuit dernière 
Sans pouvoir fermer la paupière , 
Vu qn' , par uo' faveur singulière , 
Je n' dormons plus ni nuit ni jour, 
D'puis que j' ania jardinier d' la cour. 
( Kagardant M. de liubcrg <pù ruw immobile. ) 
Cesl bon , c'est bon ; g'nia rien encore^ ' 

LE GRAK-DDC. 
Après, après. '^F 
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LA NEIGE. 

WILJHEU, damïma, 
VU qua soudain , 
A part moi , je me remémore 
Que TOtre altesse , hier matin , 
U'ordoBoa d'attacher d' ma main 
Les traîneaux qui restaient eocore 
Sur le lac et dans le jardin. 

LE GRAKD-DDC. 
Des traîneaux ! 

WILHEH. 

Oui, voilà le fait. 
( ApCTOTTuit H. do Uniberg tpà tiàt na léger monTa 
Vot' grec' , c'est-à-dir' vot' altesse, 
PT m'en voudra pas ^ j' lui confesse 
Que j' l'avais oublié tout net. 
Allons, j' m' dis, point de paresse, 
Et, tout en soufflant dans mes doigts, 
J'«n avais déjà fixé trois 
Quand d' l'autr' côté du lac je vois 
S'ouvrir la Tnêtre d' la princesse. 
I. DE LinSBERG, portant tapidvmeut la main il u 
Oraell 
VriLBEU, l'iperccTul et te triiiil>Uiil. 

Du tout ; c'est une erreur. 
LE GRARD-DUC. 
Safenétrel 

WILHEM. 
ITon , monseigneur. 
LE GRAKD-DDC. 



TI'tLHEUi regsrJhiDt toojinin II. ds Linsbgi^ , qui côi 
Non pas, vraiment ; 
Je me serai trompé peut-^tre. 
Et quand je di» uiMi.i'enItTe , 
C'était la porte ap^ireroment. 
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ACTE IV, SCENE IV. 

U. DE LIHSBEKG. 
Ah I rima n'âgale mon martyre ! 
Cest &it de nous, je le crains bien. 
Do mon secret il va l'ustmire : 
Comment rompre cet eotretien ? 



Ahl quel tourment! ah! quel martyre! 
Qu'at'je donc fait? je n'en sais rim; 
Mais j'ai peur de ne pas bien dire : 
Prenons garde, abier*6as-nou3 Uen. 

LE GRAHD'DtlG. 

Hais qn'a-t-il donc? que veut-il dire? 

11 se frouble ; je le vois bien. 

\ AUoDS, achève de m'instrujrei 

' Allons , achève et ne crains rien. 

WILHEM. 
Je disais donc à monseigneur 
Que , MDS me vanter, j'eus grand'peur. 
J" veux d'abord crier ! Au voleur! 
Mais derrière un traîneau je pense 
Qu'il vaut mieui rester, par prudence; 
Et j'aperçois distiactemecL.. 
J'aperçois d'abord une femme. 
LE CKAUD-DUC. 

Une femme! 
WILHEH , TOTUit la gule de M- de Lbubarg. 
Non, non, vraiment. 
LE GSAHD-DnC. 



WILHEM. 

Non. sur mon ame. 
Souvent la peur peut nous troubler. 
C'est une façon de parler ; 
Quand j' dis un' femm', c'était un homme. 
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o LA NEIGE. 

LB GB.AND-DDC 

Un homiue qui sorlaît de cet appartemeiit 1 

WILHEM, Tayuit M. de Liniborg dont 1« tigna rcdonblrat. 

Permettez ; j' n'en fais pas serment. 

Pour la franchise on me reDomme , 

Et, monseigneur, certainement... 

LE Gfti.HD-DIIC. 
Enfin , répands ; c'était un homme ? 

WILHEH. 
len'ai pas dit que c'en fût uu; 
Mais pour de vrai , c'était un manteau brun. 

LE GEAHD-DUC. 
Réponds , ou bien crains ma fureur. 

WILHEH. 
Je disais donc à monseigneur... 

LE GHAND-DUC.^ 

C'est ua homme ? 

WILHEU, regardut tODJoun U. de Linibarf. 

Non , monsdgnenr. 
LE GRAND-DUC. 
Une femme ? 

WILHEM. 

Non , monseigneur. 

LE CBAnD-DUC. 

ubrunP 



WILHEH. 

Non, mortseigneur. 
Je n ai ncn vu , sur mon honneur ; 
Hais vous sentez bien que mon zèle, 
Et ma place de Jardinier... 
Enfin Via le récit fidèle 
Que Je voulais tous confier. 
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H. DE LIIÏSBERG. 

kb , rien n'égale mon martyre ! 
C'est fait de nous, je le craia8~bieii. 
De mon secret il va l'instruire. 
I Comment rompre cet entretien ? 

WILHEH. 
I Ahl quel touituentl ahl quelmartyre! 
u(iu*Bi.B. / Qu'ai-jadoncrait? jen'enMisrien; 
1 Maiaj'aî peur de ae pas bien dire: 
Prenons garde; oliserfons-nbus bien. 

LE GRAUD'OnC 
Hais qu'a-t-il donc ? que veut<il dire f 
lise trouble, je le vois bien. 
Allons, achève de m'instrnirei 
I Allons, achève et ne crains rien. 

WILBEH. t'euBjtac lu frODt. 
Ouf! les gouttes d'eau! ( aeg.rd.nt m. de Liosberg. ) La 

collerette en est toute cbiffonnée. Je n'aucîons jamais 
cru que ce fût aussi fatigantde parlera un seigoeur. 

LE GKAnD-DUC, rcglido Wilhcm pcodut qnc|qng tempi, al 
e'adreDUit à H. ds lioEling. 

Qu'en pensez -vous? Cet homme -là a perdu la 
tête , ou il a voulu se jouer de moi : vous veillerez 
sur lui. 

WILEEU, k put. 

Ah, mon Dieu! j'aurai làchéquelque sottise , et me 
vlà coffré. Chienne d'ambition! J'avions bien besoin 
de nous lancer, nous qui avions déjà une si bonne 
place!, 

LE GAAHD-DUC. 

Comte de Linsberg , avertissez l'officier de service 
devenir s'assurer de lui. Allez, et le plus profond si- 
lence sur tout ceci. 
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193 LA NEIGE. 

H. DE I^IIISBEBa 

Oui, monseigneur. (Aput.) Grand Dieu, protége- 
Dous! 

( n sort CD fiÛHBl ùgne i vrabem da garder la silènes. ) 

SCÈNE V. 
WILHEM, LE GRAND -DUC. 

WILBEH, à put. 

Nous v'ià seuls. Mon IKeu, mon Dieu! qu'est-ce 
que ça va dèVenir ? 

LE GRiHD-DUC. 

Approche. La frayeur ou quelque autre considéra- 
tion que je ne puis deviner t'a empêché tout à l'heure 
déparier; mets-toi dans la tête qu'avec moi l'on ne 
risque rien en disant ta vérité , et tout en me trompant. 

VrILHEM, trembUBt. 

Oui, monseigneur. 

LE GRAKD-DIIC. 

Béponds maintenant. Tu as vu cette nuit un homme 
en traîneau conduit par deux femmes , je le sais. 

WILHEBl 

Alors, monseigneur, si. vous le saviez, faites bien 
attention que ce n'est pas moi qui le dît. 

. LE CRAITD-D1IC. 

Et tu es bien sûr que la fenêtre qui s'est ouverte est 
celle de l'appartement de ma fille ? 
WILHEU. 

Ah ça , je le jure devant votre altesse! 

LE GKAHD-DUC 

Et quelle a été ton idée ? 
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ACTE IV, SCÈNE V. ia3 

WILRBU. 

Que c'était, sauf vot' respect, qudquea boDoétes 
voleurs qui s'eoteudioDt avec quelques fennnes de 
chambre , et qui ^îatroduisiont la nuit pour voler dans 
ces riches apparteroens. 

LE GKAMD'DQC. 

C'est aussi la vérité, et tu avais raison. 

WILHEH. 

Comment , j'avioas raison ! A la bonne heure ; au 
moias avec lui ça va tout seul. 

LE GaANO-DUC, 

£t tu n'as rien entendu? 

VriLHEH. 

Si fait !... Au moment où l'on a passé près de moi , 
j'oDS entendu des phrases que je n'ons pu com- 
prendre. 

LE OKiLHD-DDC 
Mais encore?... 

VriLHEU. 

L'une des femmes disait à voix basse : Ah ! Je ne 
crains que pour mon époux ! 

LE GRATtD-DUC, k part. 

Son ëpoux !... 

WILHEU. 

L'autre alors a dît : Partout on peut nous voir; 
de quel côté prendrons-nous ? Et la première a ré- 
pondu : Par celui-ci, il n'y a que mon père. 

LE GRA.ND-DUC, a part. 

Grand Dieu ! 

vriLBEH, eontiDouil. 

El il vaut mieux tomber entre les mains de mon 
père que dans celles des autres. 



ertbyGoOt^lc 



194 LA NEIGE. 

LE GRAnD-DUC, >Teo émotiMr. 

Elle B dit cela ? 

WII.HEH, dnnl de u podie un ruban bbo. 

Oui, monseigneur; après je n'ai plus rien entendu. 
Au bout de cjuelques instans la croisée s'est refermée, 
et c'est en me relevant que j'ai aperçu sur la neige ce 
brimborion de ruban dont j'avais envie de ne pas 
parler, parce que cela ne disait rien à la chose. 

LE GRANS-DVC, prenant le ruban el le regardant. 

Une croix de diamant! l'ordre de Neubourg! se- 
rait-ce le prince! Quelle idée!... Cependant cet ordre 
dont il est ordinairement décoré, et que lui seul dans 
ma cour a le droit de porter... 

SCÈNE VI. 

■ Lbs' précbdkms ; M"" DE WËDEL. 
LE GEAND-DIia 

Ah ! c'est vous , baronne. ( a wîibwu. ) Retire-toi , et 
sur ta tête ne parle à personne de ce que tu m'as dit. 
WILHBH. 

Votre altesse peut être tranquille. (A part) Si on m'y 
rattrape maintenant!... Je verrais bien emporter le 
château que je ne dirions rien, 

' (Q«.t.) 
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ACTE IV, SCÈNE VIII. «5 

SCÈNE VII. 
LE 6RAND-DUC, M"^" DE WEDEL. 

M''" DE WEDEL, i p«rt. 

LÎQsberg m'a tout confié... Tâchons de savoir si 
l'on a des soupçons. ( Haut. ) Je venais de la part de ta 
princesse demander des nouvelles de votre altesse. 

LE GBAHD-DUC 

Je vous remercie, j'allais faire prier ma fîUc de 
passer chez moi, car j'ai k lui parler, et surtout à 
TOUS, baronne. 

Nli,i ds WEDEL. 

Grand Dieu! qiiel ton sévère! 

LE GRi.nD-DDC, kotniMBt. 

Il est un mystère que je n'ai encore pu pénétrer. 

Ml" DE WEDEL, k pirl tTtc joie. 

Il ne sait rien. 

LEGRAHD-DVÇ. 

Et j'attends de vous... Eh! mais, qui vient nous in- 
terrompre ? 

SCÈNE VIII. 

Les phéchdbmsî LE PRINCE DE NEUBOURG. 

LE PRIBCE. 

C'est moi, monseigneur, qui venais demander à 
votre altesse un moment d'audience. (B»»i Mu«deW»dd.) 
Vous voyez que je liens ma parole. 

LE GRAIID-DUC. 

Je suis prêt à vous entendre. 

( Il b\t égat à M<>< de Vl'vdel de k ritirer. ) 
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ii6 LA NEIGE. 

LE PRINCE, Il reldunt 

Non ; mademoiselle de Wedel peut rester. 

LE GKik.nD<DDC 

Je crois en effet que sa présence nous sera néces- 
saire. (AnpriDce.) D'abofd je dois vous rendre cette 
croix de diamant qui vous appartient, et qu'un de 
mes jardiniei'S a trouvée ce matïn sur le lac glacé. Vous 
devez me comprendre? 

LE PRINCE. 

Non , cette décoration ne m'appartient pas : c'est 
celle que j'ai donnée hier à M. de Liasberg. 

LE GRAnn-DDC, Tiranent. 

Comment? M. de Lînsberg ! 

Hu> DE WEDEL, k put. 

L'imprudent! 

LE paiMCE. 

Et aujourd'hui de grand matin je lui en avais en- 
voyé le brevet. Mais M. de Liosberg n'était pas chez 
lui , et ses gens ont même assuré qu'il n'y avait point 
passé la nuit. 

LE GaAHn-DCC. àpcrt. 

Grand Dieu! 

H<u DE WKDBL, d« miiite. 

Tout est perdu ! 

LE PRinCE, !<■ Kgardut d'DD air iK>DB^ 

Eh bien ! qu'est-ce ? Qu'y a-t-ii donc ? ai-je eu tort 
d'honorer un brave et fidèle serviteur ? 

LE GBAND'DUa . 

Vous avez raison ; le devoir d'un prince est de ré- 
compenser la fidélité, et de punir la trahison. Mais je 
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ACTE IV, SCÈNE IX. lay 

vous en prie, plus tard nous reprendrons cet entre- 
tien . Dans ce moment j'ai besoin d'être sent. 

H"'! DE WEDEL, prltiàsemirer,regiiduitlegnnd-dacd'imiir 
iupplianl. 
Âh ! monseigneur ! 

LE CRAMD-DCC. 

Laissez-moi! baronne, retirez-vous dans cet ap* 
partement, et n'en sortez point sans mes ordres. 

M".» DE WEDEL. 

J'obéis. (AioiibMw»nprinc«.) Ah! qu'awz-vous fait? 

{EUe»«.) 
LE P&IHCE, Il r^irdast nte nipiùc. 

Je n'y conçois rien. Mais je vois que suivant mon 
liabitude... Allons, suivons mademoiselle de Wedel, 
et avant de connaître ma faute chercbons du moins 
les moyens de la réparer. 

( n «lue le gnnd-dne , M tort. ) 

SCÈNE IX. 

LE GRAND-DUC, seul. 

Plusdedoute^c'estLinsberg, marié secrètement!... 
Les ingrats ! c'est donc ainsi qu'ils reconnaissent me» 
bienfaits! (Atm colère.) Je me vengerai! H'irttaat rnc 
aoakDr) mais de qui? et comment? le mat n'est-il pas 
irréparable? N'importe, leur &ute ne restera pas im- 
punie; ils trembleront du moins sur les suites que 
pouvait avoir leur coupable imprudence! Oui, ma 
vengeance ne durera qu'un instant, mais elle sera ter- 
rible ; elle sera égale à leur crime ! ( *• moimunt , et •?«- 
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cïTuitiïprioceiw.) C'est ma fille! (AppeUnt) Holà! quel- 
qu'un! c An domeiUçDe. ) Cherchcz M. de Linsfaerg, et 
qu'il vienne me parler à l'instant. 

SCÈNE X. 
LE GRAND -DTJC, LA PRINCESSE. 

LA PRinCESSE. 

Je ne voyais pas revenir mademoiselle de Wedel; 
et j'étais d'une inquiétude... Votre altesse a-t-elle bien 
reposé? 

LE GKAND-DVC.una lai répondre, la preDdpir II niaiD, et l'amène 
lentemenl aa bord da Ihitrn. 

J'ai senti , d'api-ès notre conversation d'hier, que 
j'avais des reproches à me faire... 
LA PRINCESSE. 
Vous , des reproches! 

LE GRAKD-DUC 

De très grands. Cette nuit tu voulais en vaîn me 
le cache». J'ai vu que, malgré ton obéissance, ton 
mariage avec le prince de Neubourg te rendrait mal- 
heureuse ; et tu sais si jamais j'ai voulu ton malheur ! 

LA PRIMCESSE. 

Ah , mgn père ! 

LE GRAMn-DDC. 

Calme-toi , ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Apprends 
donc que depuis long-temps je te cachais un secret 
important , un secret d'où dépend mon bonheur. Je 
vois ton ëtonnement; c'était mal à moi , je le sens... A 
qui devais'je ma conSanre, si ce n'était à ma fille, a 
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ACTE IV, SCENE XL lag 

mon amie? (ApomniitUiabirg^eiiira.) Ahl vous voilà, 
Ernest ! Approchez , vous n'êtes pas étranger à notre 
conversation. 

SCÈNE XI. 

Lbs pBKCBDExsj M. DE LINSBERG. 

LA PRIITCBSSE. 

Grand Dieu ! que va-t-il me dire ? 
TRIO. 

LE GRAND-DDC, prraut U owîd de la priaociH. 

Je veut savoir si dans toD cœur 
&nest eut jainais qadque place 7 
LA PRINCESSE. 
Qae dites-vous? 

M. DE LinSBE&G. 

Ahl monseigDeur, de grâce,.. 

LE GaAICD-DUC. 
RéfKMids. 

LA PRIMCES5E. 
J'ai toujours fait des vœux pour son bonheur. 
LE fiRÂlTD-DDC, à H. île Liiubcrg, lui pnoiat «un h duid. 
N*avei-voas pas, à votre tour, 
Ua peu d'amîtîë pour ma fille ? 
H. DE LIIfSBEKC. ' 

Ahl pour votre auguste famille 
Voiis«oiuiaîsseïmoD respect, mouamonr. 
LE GKAIID'DDC. 
Que je rends grâce aa sort prospère 1 
Tons deux appieuex un mystère 
Que personne ne soupçonnait : 
Écoutez- moi. 

LA PRinCESSE. 
Nons écoutons , mon père. 
VI. 9 
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LA NEIGE. ■ 

LE GRAHD-OCC. 
Ah I je vois leur trouble secret. 
L&PR[NCRSSE,M. DEUIfSBERG. 
l Maiaquelpentélre sonsecret? 
LE GHARD-DUC. 
Emest, je t'ai chéri de l'amour le plus tendre; 
Je t'ai comblé de mes faveurs: 
Tant de bienfaits et tant'd' honneurs 
A ton CŒur n'ont- ils rien fait comprendre .' 
tA P&INCESSE, H. DE LINSBERG. 
Ah , grand Dieu I quel MUpçon m'agite malgré mni ! ■ 
D'où vient qu'en l'écoutant mon cœur frémit d'effroi î 
LE GRAND-DDC, 

Inconnu dans ma cour, sans parens, sans naissance. 
Tous ces soins paternels donnés à ton enfance. 
Tout ne vous dit-il pas?... 

. LA PRINCESSE. 
Achevez. 

U. DE LINSBERG. 

Je frémis. 
LE GRARD-DUC. 
QueLinsbergm'appartient; que Lin^>erg est mon fils. 

M. DE LinSBERG. 

Votre fils! 

( La princeue ponue nn cri M se jcna aiui gcnom d« ton père; U. de Liai 
bsrgHCulie la téM entre les mains. Le gnail-due les regarde oaimunte 
£leiiee , piû sa tonriint avec bonté il lear prend U main et les rclèn lei 

LE GRAND-DDC. 
D'où vient r«{&oJ qni V9US agite ? 
Lowae,£rnwt,mMealaas, levez-voua. 

LA PRINCESSE. 

Votre filsl 

LE GRAITD-DUC. 
Et pourquoi ttRe fraj^eur subite? 
Sans doute il asiaion Gb,f>iiiaqu'il est ton époux. 
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ACTIi; IV, SCÈNE Xir. ,3i 

H. DE LIMSBERG RT LA PtlMCESSE. 
O ciiil ! que dites-vous? 
O céleste Proridencel 
Tu nous rends nanocmce 
Aimi que le bonheur ] 

L9 CRAKD-DDC 
Oui, calmez votre fraveur, 
Je savais tout Ip mj'stère. 
Ingrats, vous redoutiez un père 
QuiMvengemvousaniwaot, ■ 

. clémence I & boulé tutélairel 
Et que notre crime était grandi 
Hélas] nous redoutions un père 
Qui se venge en nous unissant. 
LE CKAHD-DUC. 
Oo vient; silence! 

SCÈNE XIL 

Les pmÉciDKHS ; LE MARQUIS DE VALBOBN, 
M"' DE WEDEL, LA COMTESSE DE 
DRAKENBACK, TOnTE la codb. 

LE GRAKD'DnC. 

Mes amis, j'ai voulu que tous fussiez les premiers 
à offrir vos hommages à l'ëjKiux de ma iille, 

LE MARQUIS. 

Ce sera pour nous un véritable bonheur. (Bu*u 
foitfK. ) Enfin, voilà le mariag:^ déclaré. 

LE C&AIID-DUC, prcDutM. de Uiuberg par la main. 

Vous pouvez donc faire vos cotpplimens à M. le 
comte de Linsberg , à mon gendre. 

LE MARQUIS. 

o ciel! serait-il possible? 

9- 
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,3a LA NEIGE. 

LA COMTESSE. 

Et que dira le prince de Neubourg? 

LE PHinCE, qii<>t>ntrip«Bdliitla<larBicnmoIidiigraDd-dac. 

Très bien, monseigneur; très bien. Instruit de ta 
vérité par mademoisetle de Wedel, je venais vous 
rendre votre parole , et solliciter pour eux. La clé- 
mence de votre altesse a rendu ma démarche inutile. 

M''" DE WEDEL, bii an prince. 

C'est égal; je suis très contente. 

LE P&inCE.iM. deIjaib«rg,eiilnllCDd>atUit>iuo. 

Prince, je vous offre mes félicitations et mon 
amitié ; mais je ne vous prendrai plus pour mon se- 
crétaire. 

M. DE LIHSBERC. 
Quoi! monseigneur, vous saviez... 

LE PBIHCE. 

Vous ne pouviez pas faire autrement, c'est moi qui 
ai eu tort; aller justement m'adresser au mari! Vous 
ne m'en voulez pas, n'est-il pas vrai? et, pour me le 
prouver, vous daignerez travailler à mon mariage, 
et parler en ma faveuc à mademoiselle de Wedel; à 
moins qu'en vous en priant je ne fasse encore une im- 
prudence. 

Mvu DE WEDEL, Mariant. 

Cela se pourrait bien. 

CHCEUR FINAL. 
Quel bonheur I quelle ivresse! 
Désormais à la cour 
Les plaisirs , la teodresse 
Vont fixer leur séjour. 
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CONCERT A LA COUR, 

ou 

LA DÉBUTANTE, 

OPÉRA COMIQUE EN UN ACTE, 



pour U première fois, à Paria, aor le thMtre njti 
da rOpén-Conuqne , le 5 mai tSaf, 



Miuique de H. Anber- 
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PERSONNAGES. 



FRÉDÉRIC, prince allemaDd. 

VICTOR, jeune peintre.- 

ADÈLE, canutrîce française. 

ASTUGIO , surintendant de la miiûque. 

CARLINE , sa femme. 

sbighbnhs db la coob. 

Valits. 



La scène se passe k Stuttgard. 



Le théâtre représente nn riche ulon ; perte au fend et deux laté- 
rales. A gauche du speclateor une table ronde couverte d'un tapis 
vert et cinq Mégei autour. A droite vers le fond , un juana 
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De l'absence 
Double mes feui , je le croi , 
El rooDcteur, mon Adèle, eit toujours a*ec toi. 
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CONCERT A LA COUR, 

ou 

LA DÉBUTANTE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

VICTOR, sortant de la porte h gauche. 

Ma foi , fasse antichambre qui voudra , pour moi 
j'y renonce; au bout de deux heures d'attente, m'an- 
Honcer qu'on est sorti! îi fallait donc le dire de suite , 
j'en aurais fait autant , et de grand cœur ; car si j'im- 
plore leur protection, si je sollicite leur faveur, cfr 
n'est pas pour mol , c'est pour toi , mon Adèle l 

RÉCITATIF. 

Orpheline, et sans espérance^ 
Richs des seul* Irésorsque dooneot lea lalens ^ 

Elle a daDS h noble indigence 
Aux pliu brillans partis préféré nos sennens- 



Heureux celui 
Asesloisasserri! 
Plusbeureiu celui 
Qu'elle a cliobi ! 
La soatFrance 
De l'absence 
Double mes feux, je lecroi, 
mon cœur, mon Adèle, est toujours ai 
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i3fi CONCERT A LA COUR. 

Des *rt* elle e«t la gloire; 
Ses acceos sédactenn , 
Et ses chants de lictoire , 
FoDt tressûllir nos cœurs. 
. Hais quand sa voix plus tendre 
Veut chanter les amoars. 
Ceint qni peut l'entendre. 
Jure d'aimer toujours. 

Heurens celui , etc. 
Mais , je le vois , il &udra pour l'obteair, chercher 
quelque autre moyen de fortune; car je renonce au 
métier de solliciteur. Dieu ! que de peine pour arri- 
ver à un refus ! Parlez au concierge , parlez à l'huis- 
sier, parlez au valet de chambre; ÎI paraît qu'ici ou 
parle à tout le monde, excepté aux gens dont on a 
besoin... Allons, sortons. 

SCÈNE IL 

VICTOR, CARLINE. 

VICTOR 

Quelle est cette jolie dame ? serait-ce une compagne 
d'infortune? une solliciteuse? 

C&RLrHE. 

En croirai-je mes yeux ! monsieur Victor , ce jeune 
peintre ! 

VICTOR. 

L'aimable , la charmante Carlîne. 

CARLINE. 

Un Français, un compatriote dans le palais de 
Stuttgard! 
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SCÈNE H. i3j 

VICTOR. 

Je ne m'attendais guère à vous rencontrer. Aussi 
a-t-on jamais vu partir de Paris sans prévenir ses 
amis, et surtout sans leur donner de ses nouvelles , 
à moi, le plus dévoué, le plus constant de vos ado- 
rateurs ; car vous n'avez point oublié , Carlîne , que 
vous fûtes ma première inclination. 
CARLIME. 

Eh! monDieu! monsieur, taisez-vous donc, si mon 
mari vous entendait. 

VICTOR. 

Quoi ! vous êtes mariée? 

CARLIHE. 

Eh! mais sans doute ! pourquoi pas? Pendant que 
nous étions à Paris à étudier , vous la peinture et moi 
la musique, je rencontrai dans un concert le signor 
Astucio, un Italien. Je chantab un grand air quand il 
me vit pour la première fois, et soudain, 
COUPLETS. 



Comme il me lançait une œillade. 
Une cadence le chanoa ; 
Et ce fat par une roulade 
Qdc tont à coup il s'eDflamma ! 
Il me parlait de sou martyre , 
Jurait de m'aimer constamment ; 
11 fallait bien le laisser dire ; 
PoDvais-je , bêlas! foire autremeal P 

11 était riche, il était tendre; 
Mais sévère et cruel pour lui , 
Mon cœur ne voulut rieu entendre 
Que de la boucbe d'un mari ! 
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iSS conceut a ia cour. 

Alora il m'offrit , pour me plaire , 
Si mûn , khi «eut %t taa argent. 
Par vertu je le laissai faire; 
PoaTU»-je , hélas ! faire auireineat f 
VICTOR. 
Je sens bien qu'il fallut accepter. 

CAHLinE. 

Sans cloute. Pour une jeune personne, pour une 
artiste, un ëtablissement sérieux... c'est si rare! Je 
vins donc me iîxer ici avec le signor Âstucio, mon 
mari, qui occupe au palais une place distinguée : sur- 
intendant de la musique, rien que cela. 

TICTO». 

Ab, mon Dieut s^l pouvait me protéger. 
càrlire. 

Mais très volontiers; je vous ofire son crédit et le 
mien. Croyez-vous donc parce qu'on est à la cour 
qu'on oublie ses anciens amîs? non, monsieur, oo 
s'en souvient; on les aime encore, même quand ils 
sont ingrats; car vous l'avez été. 

VICTOR. 

Moi! 

CARLIHE. 

Oui, oui, ne parlons plus de cela. En quoi puift-je 
VOUS être utile ? Qui vous amène à la cour de Stuttgard? 

VICTOR. 

Le désir de m'avancer, de me faire connaître, et 
d'obtenir celle que j'aime. 

CARLIKE. 

Comment, monsieur, vous êtes amoureux, et de- 
puis quand , s'il vous plaît? 
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SCÈNE 11. i39 

TICTO&, TiraniVDt. 

Depuis votre départ. Il fallait btea chercher des 
consolations; et puis, si vous la conaaîssiez... 

CAKLiKE. 

Ah! je devine, toutes les perfections; c'est de ri- 
gueur; et cette tendre passion, oîi est-elle? 

VICTOK. 

Hélas! pour des anistes, ce n'est pas tout que de 
s'aimer, il faut encore vivre, et pour tirer parti, elle 
de sa voix délicieuse, moi de mes modestes pinceaux, 
nous avons quitté la France. 

CAKLinE. 

Ensemble? 

VICTDIL 

J'eusse été trop heureux; mais elle ne l'a pas voulu, 
elle est partie pour l'Italie avec une de ses parentes; 
moi je parcours l'Allemagne, et le premier de nous 
deux qui aura fait fortune... 

Cablinb. 

Doit prévenir l'auti^, n'est-il pas vrai? 

VICTOR. 

Hélas! oui, mais jusqu'à présent, je n'ai pas encore 
reçu de ses nouvelles. 

ClKLinE. 

J'espère que bientôt c'est vous qui pourrez lui en 
envoyer d'excellentes. Le grand-duc Frédéric, notre 
jeune prince, adore les arts «t les artistes; vif, ai- 
maUe, galant, sa cour est une des pins briltantes de 
l'Europe. 

VICTOR. 

Et qui me fera connaître ii lui? 
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CAKLIHE. 
Qui? moD man, le sigaor Astucio. 

TICTOR. 

Vous croyez qu'il agira en ma faveur? 

CARLIRE. 

Certainement; on dit que les Italiens sont intrigans 
par intérêt; pure calomaie; mon mari, s'il le fallait, 
exercerait, en amateur, pour le seul plaisir de l'in- 
trigue et pour les progrès de l'art. JMoi qui vous parle 
je suis son élève, et je commence à me former; il est 
vrai que j'ai tant d'occasions, quand on est à la fois 
là et au théâtre... 

vrcToR. 

Quoi! vous seriez... 

CiRLIHE. 

Cantatrice italienne au grand opéra, Astucio m'a 
fait recevoir; je tiens l'emploi seule- et sans partage, 
d'abord parce que j'ai du talent, et puis mon mari 
empêche tous les débuts , et quand on est seule , on 
devient la meilleure; mais tenez, j'entends ce cher 
Astucio; je vais vous présenter. 

SCÈNE m. 

Les PRÉcÉDBns; ASTUCIO. 
ASTUCIO. 

Ze dis que c'est ouue horreur, oune injustice, et 
qu'il n'y a que des intrigans capable per faire de pa- 
reilles suppositions. 

CARLIKE. 

£h ! mon Dieu , mon ami , qu'avez-vous donc? 
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ASTUCIO. 

Vi voilà, ma chère , ze zouis d oune colère! si zamais 
maintenant ze rends service à quelqu'un. 
CAaLtHB. 
A qui en avez-vous donc? 

ASTDCIO, 

A Dotre chef d'orchestre , un malheureux que z'ai 
comblé de mes bontés, ze l'ai comblé; il me prie de 
solliciter pour lui auprès de son altesse, une gratiii- 
catiou de deux cents florins ; moi z'y vas, perche ze 
souis trop bon! Son altesse le refouze^ze vile demande, 
est-ce ma faute ? 

C&KLinE. 

Non, sans doute ; etc'est pour cela qu'il estfurieux? 

ÀSTTICIO. 

Si Sgnora, et par une fatalité oîizesouis innocent, 
il se trouve que son altesse accorde, c« matin, cette 
malhourouse gratification, à qui?... à moi, son ser- 
vitor umillissime, qui souis , par ma place, dans oune 
position à ne pouvoir refuser; il m'a donc fallu ac- 
cepter , et les voilà : ze vous le demande, est-ce ma 
faute? 

CARLIHE. 

Cest bien, c'est bien; plus tard nous parlerons de 
cela. 

TRIO. 
Souffrez qu'ici je voua présente 
Un peinlre que partout ou vante; 
Un Français , un ancien ami I 

ASTnCIO, 1g Minant 

UoDsieur, vous me vojez ravi. 

VICTOR, ulnuiL 
Honaienr, votre bonté m'honore. 
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ASTUCIO, ■ |Mn, U mgndut. 

Il me paraît bim xeone cocon , 
Surtout pour un anden ami. 

CAELIHE, i Ajitado. 
J'espère qu'au prince, aujourd'hui, 
VoDs voudrez bien parler pour lui. 

ASTDCIO. 
Quoi I *ous voulez que ze le serve ? 
CAELtHE, d'un nir c»rB«anl. 
£b I oui, vraiment I oui , mon amïl 
ASTDCIO, 
' ' Qui 7 moi! que le ciel TOUS conserve! 
. Pour lea protéger en tous tems , 
Vous avez touzoura en réserve 
Une collectioa de petits zeunes geas I 
VICTOR. 
' Son accueil est d'un triste augure; 
ois i «a mauvaise humeur 
Qu'il me faut , d^ns cette aventure , 
. Chercher un autre protecteur. 
CABLINE. 

' Qu'id volrecœur serasaore! 
Oui. malgré sa mauvaise humeur. 
Te craignez rien, je vous le jure; 
I sera votre protecteur. 

ASTDCIO. 

Ceci m'est d'un fâcheux augure t 

Qui , moi ? parler eu sa faveur I 

1 Nonpas! ilpent bien, zelejure, 

\ Chercher un autre protecteur. 

CAKLINE , a Aitw^. 
A mes vœui raonlrei-vous seusible. 
ASTUCIO, ■ Victor, d'DD sir tioburuii. 
Oui , monH«ur, crojex que bientôt... 
Enfin ze ferai mou possible. 
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SCÈNE III. 

CAELtns. 
Ce n'est pM là ce qn'îl me fout , 
Car je cooDaii votre manière. 
Vous n'employés jamais ce mot 
Que quand vous De voulez rien ftira . 
Ainsi vous parlerez pour lui! 

ASTUCIO. 
Ha, lignora... 

CASLINE. 
Dàsaujourd'bui? 

ASTDCIO. 
Ha aoDgez donc... 

CARLINE. 

Arinslanlu^me! 
ASTUCIO. 

CARLINE. 

C'est entendu! 
A 90D altesse, qui vous aime, 
Vous parlerez, c'est convenu, 

( A TDii buM, } 
Ou je lui parlerai moi-mâme ! 
ASTUCIO, effHyé. 

'VtM^^kksK I il suffit , il sitfEt 

Alloos, z'essaîrai mon crédit; 

Obéissons, puisqu'il le faut; 

Efa ! che diavolo k questo? 
; CABLIHE. 

j Vous le voyez , j'en étais sûre ; 
1 Oui , malgré u mauvaise humeur, 

I II sera votrq.protecteur, 
'\ VICTOR. 

Ceci m'est d'un meilleur augure; 

Oui , mdgré sa mauvaise humeur. 

,V«tre crédit, qui ne rassure, 
\ Me servira de prolecteur. 
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ASTOCtO. 
Ceci m'est d'un f&cheux aagure! 
Qui ? moi parler en sa faveur ! 
Il ne risque rien, ze le jure. 
S'il n'a pas d'autre prolecteur. 
CAHLIKB, sTLctor. 

C'est une afTaire arrangée, courez à votre hôtel, 
rapportez-nous des ilessins, des esquisses; mon mari 
qui , quand îl le veut, fait les choses de la meilleure 
grâce du monde, les mettra tantôt sous les yeux du 
prince , et comme son altesse s'y connaît , je suis tran- 
quille, vous êtes sûr de réussir. 
VICTOR. 

Ah ! je devrai tout à votre amitié! 

SCÈNE IV. 

ASTUCIO, CARLITÎE: 

ASTTJCIO. 

Âh ça, stgnora, parlons sérieusement : dites-mî 
un poco d'où vient que vi voulez que ze sois sans 
cesse honnête et obligeant avec tout le monde , que 
vi me compromettez à chaque instant. 

CABLIKE. 
Je vous ai dit que c'était un ami à qui je voulais 
rendre service, 

ASTUCIO. ■ 

Ma vi savez bien qu'ici, ma chère, il n'y a point 
d'amis , point de services ; per celui-ci , ze vi ai pro- 
mis, ze parlerai (iput), mais bien bas. (Haut.} £h! per 
Dio ! que ce soit le dernier. 
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CAaLINE. 

A la bonne heure; il me semble cependant que 
quand on a du crédit , il faut s'en servir, 

ASTCCIO. 

Yi êtes dans l'erreur , perche en s'en servant on 
peut l'user, et on n'en a jamais trop^ pour soi-même! 
Savez-vous dans ce moment quel danger vous menace? 
le chef d'orchestre , qui est devenu mon ennemi mortel, 
veut faire débuter dans votre emploi une cantatrice 
charmante, exprès per vi prendre votre place! 

CARLINE. 

Me prendre ma place! 

ASTOCIO. 

Oui, oui, une place de dix mille florins! ze vous 
dis que c'est une horreur; ma vi êtes trop bonne. 
CARLIHE. 
Non pas, et je vous montrerai que je sais défendre 
mes intérêts. Quand doit débuter cette rivale? 
ASTDCIO. 
Zamais, si je le pouis; ma nos adversaires, qui ont 
remué ciel et terre , ont déjà obtenu qu'elle serait en- 
tendue par le comité. 

CARLIRE. 

Vous vous y êtes opposé, j'espère. 

ASTDCIO. 

Ze m'en serais bien gardé; il aurait toujours fallu 
en venir là. Alors z'ai brusqué les événemens , et z'ai 
prévenu la jeune débutante que c'était ici, au palais, 
dans la salle des concerts, et aujourd'hui même, que 
l'examen aurait lieu. 
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CABLIKK. 

Ail, mon Bieul 

ASTUCIO.' 
Four dézouer la calomaie et faire les choses rëgu- 
lièrement, zV convoqué toulle comité, qui^ comme 
vi savez, est composé de cinq membres a^ant voix 
délibérative. Z'ai envojré une lettre aiu. detu cbam- 
bellaos du prince. 

CAKLIKE. 

Eh 1 mais , ils sont à la campagne. 

ASTDCIO. 

Ze n'en sais rien, la lettre elle est envoyée; une 
autre au maître de zappelle. 

CABLIKE. 

On dit qu'il est dangereusement malade. 

ASTTJCIO, 

Je t'ignore, le billet il est envoyé; le quatrième il 
est pour moi qui suis le président, et le cinquième est 
touzours per le premier sujet du théâtre , la prima 
dona ; c'est donc à vous qu'il est adressé. Ainsi voilà 
le comité légalement formé et convoqué, tant pis 
pour ceux qui ne viendront pas. Ze souis en règle. 

CARLIBE. 
' Tiens, c'est drôle, c'est donc devant nous deux 
qu'elle chantera. 

ASTITCIO. 
Oui , signora , et c'est nous qui prononcerons. J'en 
suis désolé , mais il est des circonstances où l'homme 
honnête et tranquille est obligé de biaiser per aller 
droit son chemin. Tenez, voici deux heures : (montrint 
le» fiuieaiJs) vite à votre poste. 
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■SCÈNE V. 147 

CARLIME. 

Mais, mon ami... 

ASTtJCIO. 

Ah ça , n'allez-Tous pas répliquer ? songez à ce epie 
j« vous ai dit , et tâches que votre bulletin soit feit en 
coDScieace. 

SCÈNE V. 

Lbs psic]ÉDEi<s ; VN DOMESTIQUE en livrée. 
LE DOHESTtQTJE. 

Une jeuue dame qui vient de ta part de monsieur 
le chef d'orchestre demande si le comité peut la re- 
cevoir, 

ASTUCIO. 

Oui, sans doute, (aadamMiqH) Bi>dolphe, ces trois 
messieurs sont-ils arrivés? 

LEDOttfiSTIQOE. 

Non , monsieur. 

ASTirciO, raguidmt m Bxmtn, 

Ces paun^ amis, ils sont hien en retard aujour- 
d'hui. IT'importe, l'heure elle est sonnëe; la séance 
elle est ouverte. Faites entrer. 

(Kodt%be *ort, AtCoda m aiMIuit prb de U table qai ot i gancba. 
Cirlina et loi l'aMejeat.) 
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SCÈNE VI. 

Lu MticBSXKS ; ADÈLE , tenant h la main piasieurs 
papiers de musique en rouleau et noués par un 
ruban. 

( ki&e l'uTance timidemtnt et Imr fut deox profaud» réTémicei ; ilt M 
t^TCDl il la Kcoadc, et U lui rendent; îlsie rauejent. ) 

ASTUCIO. 

Approchez, approchez, madamtgelle , et rassurez- 
vous ; le comité il est peu nombreux auzourd'hui , 
ainsi tout se passera ea famille et comme chez nous. • 

ADÈLE. 

Combien je vous remercie de votre bonté, car je 
vous avoue que je suis toute tremblante. 
ASTUcia 
Et perche dunque vî avez peur , ze vi le demande ? 
remettez- vous, ma zèrej'nous ne voulons point que 
l'émotion puisse nuire à vos moyens , le comité il 
est trop juste pour cela. Vous êtes Italienne? 
AD^LE, butant. 

Mais , faut-il dire la vérité ? 

ASTDCia 

Sans doute , et touzours, 

ADÈLE. 

Je me présente comme cantatrice italienne, mais 
je suis Française. 

ASTDCIO, Meount !■ t«ce. 

Ah, diavolol c'est fôcheux pour vous. Mais enfin 
c'est pas SR faute , cette pauvre petite. Votre nom ? 
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ADftLB. 

J'ai pris celui de la signora Zerlina. 

ASTUCIO. 

Zerlina... c'eal très bien. 

ADÈLE. 

Quand vous voudrez , monsieur, je suis à vos or- 
dres. Voici plusieurs morceaux. 

C Ella lui doDDC B DDdqM. ) 

ASTUCIO, h piCDint. 

C'est bien, ma par que nous puissions mieux 
zuger de votre beau talent que tout le monde il dit 
enchanteur , il faut prendre un air qui réunisse plu- 
sieurs genres. 

ADÈLE. 

Celui-ci , monsieur , c'est uo air vénitien, une des- 
cription du carnaval. 

ASTUCIO, {tounlles pipicnnf II vMt. 

C'est bien , vous pouvez commencer , nous sommes 
U pour vous applaudir. 

RÉCITATIF. 
ADËL£. 
Entendei-Tous an loin l'archet de la folie ? 
Venise dans ses mun voit la foule acconrir; 
, La raUon elle-même en ce moment s'oublie ; 
Le carnaval vient de s'ouTnr. 

Ai> : 
^ Vojei , que cette nurche «31 belle ! 
C'est Caasandre donnant II main 
A la sédaisante Isabelle, 
Qui gattnent lorgnait Arlequin. 
Puis Tient Pierrot poursuivant Colombine : 
■ H'aimeras'tu, beauté divine? 

• Qui, moi? Pierrot, 

• Je t'aime trop I • 
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Plus loin , le beau Léuidre, 
La guitare à la main. 
Soupirant d'un air tendre 
Un amoureux refrain. 
Hais laisez-ious, faites silence; 
Je vois venir nn signor charlatan ; 
Saifi par la foule , il s'avance 
En tendant ses chansons et son orvi^n. 
(Coatcebiunt le cbiriiUD. ] 

SigDora 
Adestnigrainesj 

SigDora 
Gémit tout basi 
Ah! ah! ah! ah! 
J'ai pour cela des receltes certaiMS ; 
Je crois savoir ce qui cause vos peines ! 
Ahlahlablahl 

Des bijoux , 
Un cachemire? 

Von lez- vous 

Des bijoux ? 
Ils sont à vous! 

Ah ! ah I ah ! ah ! 
Mais, je le vois, cela ne peut suffire, 
£t votre cceur tout bas encor soupire ! 
Ahlahlahlah! 

Voulez-vous 

Un époux ? 
Je vous vois rire': 

Voulez-vous 

A^lahlahiah! 
Vite un mari pour gafeir ceUe belle; 
Ceat un nuri que vent tnadenaotadle ; 

Ah 1 ah I ah ! ah ! 
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CABLfHE, M l«*ut. 
Brava I l'oQ dc peut mietix clunter. 
ASTUCIO, Il iuswur«M«o>r. 
Taia-loî donc I (Hidi.) Soogez donc, ma bonne, 
Qu'on est au comité! (Bu.] Zecrois,Dieu me pardonne. 
Qu'elle l'avite d'icouler 1 

ADÈLK, conEiDiual l'air. 
Voici ve^ir lur leurs riche» nacelles 
Les gondoliers, qui rament en diantant; 
Ils ont à bord genlilles pastourelles. 
Dont les chereux flottent au gré dn vent. 
Hais j'entends soudain 
Le gai tambourin; 
Courez , courez vite, 
La danse vous in vile. 
Vojez dans leurs jeux 
Quel tendre délire ; 
Sur leurs fronts jojeux 
La galté respire I 
&)tendez-vous? quel tintamarre '. 
La mandoline et la gnitare , 
Du galoubet te son bruyant , 
Tous à la fois, afa! c'est charmant. 

ÀSTUCIO, ■ la En de l'air ■ppUndUuat l^ènoiraL 

Brava, brava! les plus heureuses dispositions; ma, 
nous TOtis demandons la permissioD d'en délibérer et 

d'alIeraUX voix. (DwltTC,eta|-airdapul«Tl>MàC>riiBe.) 

ADÈLE, i part. 

Ah , mon Dieu ! voilà qu'ils se consultent ! que 
vont-ils décider? 

ASTUCIO, basàCarliacqui ■ l'air d'iniitler. 

Y pensez- vous ? Dio me pardonne, elle la recevrait! 

ADÈLE, à part. 

Je ne sais , mais ce monsieur surtout m'a si bien 
accueillie , que j'ai bon espoir. 
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&STUCIO, qDiUist Cnoline, et ■'ipprodunl d'Adite. 

Madamigelle , ['avis ounanime dou comité est que 
vi doDoez les piu belles espérances, et que vi ferez 
UD zour un talent très distingué. 

ADÈLE, à pmrt me j(na. 

Ah, quel bonheur! 

ASTUCIO. ' 

Ma, il faut que le temps et l'étude perfectionnent 
ces heureuses qualités; oui, ma zère amie, nous avons 
besoia d'étudier beaucoup, beaucoup, et le comité 
pense que vi devez point songer à vous produire avant 
deux ou trois ans. 

ADÈLE. 

Comment ! vous me refusez donc ? 
ASTticro. 

Per le moment, et dans votre intérêt; ma par la 
suite, nous verrous, et vi trouverez touzours dans le 
comité le désir de vou.s ét€S agréable et utile. Z'ai bien 

l'honneur de vous saluer. (A Cirline, biprenul !■ main.) 

Allons faire notre rapport. 

(lit gurtml,} 

SCÈNE VII. 

ADÈLE, seule. 

Ah , mon Dieu ! mon Dieu ! quel malheur! me voilà 
refusée! adieu toutes mes espérances. Étrangère dans 
ce pays, seule et sans protecteur... (pieurmoi.) Ah! je 
suis bien à plaindre ! 
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SCÈNE VIII. 

ADÈLE; FRÉDÉRIC, hàhiUé Jhrt simplement: 
on aperçoit seulement sous son habit une large 
décoration, 

Fa£Oi&tC, gainait. 

Dieu soit loué ! le conseil est fini , je ne suis plus 
prince, et j'ai maintenant congé pour toute la journée. 
A demain les affaires sérieuses; aujourd'hui, tout aux 
plaisirs, pourvu que le ciel veuille bien m'en envoyer, 
£h! mais, que vois-je? une jeune fille en ces lieux! 
une jeune fille qui pleure, et que peut-être je peux 
consoler ! Allons, le ciel m'a entendu, et ma journée 
commence bien. (Sâppioahiiit d'ÀdUs.) Qu'avez-vous , ma ■ 
belle enfant ? 

ADÈLE. 

Ah, mon Dieu, monsieur, je vous demande pardon , 
je ne vous avais pas aperçu ; mais ce n'est pas de ma 
faute : j'avais tant de chagrin ! 

FKÉDillIC. 

Vous, des chagrins! et quelle en peut être la cause? 

Pourquoi pleurer? 
La candeur en vos traits respire ; 
Les Grâces ont su vous parer ; 
Et l'Amoar semble tous sourire : 

Pourquoi pleurer? 

PourqucH pleurer ? 
Que ceui qui vous reudeat les armes 
A vos pieds vienneot soupirer ; 
Hais vousl vous qui causez leurs larmeii,' 

Pourquoi pleurer ? 
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ADÈLE. 

Pourquoi , pouri]Uoi ? ce serait trop Ipng à vou& 
raconter, et puis vous n'y pouvez rien. 

FRËDÉRIC. 

Bah! qui sait? Je ne dis pas que je fosse ici tout ce 
que je veux , mais quelquefois j'y ai du crédit. 

ADÈLE. 

Ah, mon Dieu ! est-ce que vous seriez du comité ^ 

FRÉDÉ&IC. 

Quel comité? 

ADÈLE, Il part. 

Une sait seulement pas ce que c'est; (lia») le comité 
de réception présidé par le signor Astucio. C'est 
devant lui qu'il faut se faire entendre quand on veut 
débuter au grand Opéra; mais le moyen de réussir 
quand on est étrangère, quand on est Française? 

FSÉDÉRIC. 

Comment, une cantatrice française ! il me semble 
que voilà des titres, surtout , mon enfant , lorsqu'on 
est, comme vous, jeune et gentille; et puis, une dé- 
butante, c'est si intéressant! moi, j'ai toujours aimé 
les débuts. 

ADÈLE. 

Eh bien ! le signor Astucio n'est pas comme vous, 
(picunat.) Vrai, monsieur, ce n'est pas par amour- 
propre ; mais je vous jure que je n'ai pas trop mal 
citante, un vous le dira. Pourtant, on ne veut pas me 
recevoir, et on m'a ajournée à trois ans. 

PK^DÈItlC. 

Ne vous faire débuter que dans trois ans, cela n'a 
pas le sens commun. 
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ADÈLE. 

N'est-ce pas, monsieur? Tandis que maintenant 
mon sort en d^endait , je me disais : Si je pais pa- 
raître au grand Opéra, si le prince peut m'entendre, 
il onUive les arts, il s'y connait, il faut croire que lui 
ne se laissera pas influencer par l'intrigue. 

Ah , vous disiez cela ! 

iDËLB. 
Oui, monsieur; j'espërais qu'il me protégerait, 
qu'il me ferait recevoir. Moi reçue! ah! que j'eusse été 
heureuse ! j'assurais mon existence et celle de ma 
pauvre vieille tante, (bùHutia ym.} et puis encore 
d'autres idées , d'autres espérances dont il est inutile 
de vous parler; mais c'était là qu'était tout mon 
bonheur. 

FRÉDÉKia 

Eh bien, mon enfant, rassurez-vous; j'ai idée que 
le prince s'intéressera à votre sort. • 

ADÈLE. 
Est-ce que cela se peut, puisque je suis refusée? 
(A p>rt) car il ne m'a pas seulement comprise. (Biut.) 
Comment voulez-vous que le prince puisse me juger 
sans m'entendre? 

FRÉDÉRIC 
C'est juste ; mais si l'on vous obtenait une lettre 
de recomntandation ? 

ADÈLE. 

Il serait possible ! - 

FRÉDÉRIC, «crivaat sur M> UbIcWi. 
Holà, quelqu'un! (.Va domestiqne p»r»U; ■ pari.) Cc mOt 
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à Astucio sufiSra : c'est un ordre de début qui va le 
contrarier uo peu, mais il faudra bien qu'il obéisse 
sur-le-champ. (Ad domniiqiw.] Tenez, portez ce billet à 
Astucio , qui est là , ( montrui u droite. ) daos l'apparte- 
ment voisin. ( I* domsrtqii. »rt,) 

ADÈLE. 

£t VOUS croyez que, par ce moyen , je pourrai dé- 
buter ce soir. 

FaÉDÏKIC 

Je l'espère, du moins. 

ADÈLE. 

Dans la Molinara ? 

FKÉDÉKia 

Dans la Molinara. 

ADÈLE. 

Et le prince m'entendra ? 

FKËDtmC 

Probablement. Moi, d'abord, j'y assisterai, et je 
lui en rendrai compte. 

ADÈLE. 

Ah ! quel honuéte seigneur que ce monsieur-là 1 

FRÈDÉKIC, 1 put 
C'est qu'elle est charmante ma petite protégée, et 
je serais désolé qu'elle n'eût pas de talent; car, vrai, 
je crois que maintenant je m'intéresse autant qu'elle 
à son succès. Adieu , mon enfant ; à ce soir. 

(Il Mrl.) 
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SCÈNE IX. 

ADÈLE, seule. 

Ah! que je sois heureuse! courons vite prévenir 
ma tante du bonheur qui m'arrive. Ah ! et nia musique 
que j'oubliais. 

!l niwmbla h onu^ne pour la 

.ulean.) 

SCÈNE X. 

ADÈLE ; VICTOR , entrant par ta droite. 

VICTOR, i U cutonida, et auu TOir Adcla. 

Ma foi , qu'ils s'en tirent comme ils pourront , je 
n'y suis pour rien. Je viens de laisser notre brave 
Italien méditant contre la débutante de ce soir la plus 
belle cabale : eh ! mais quelle est cette jeune fille ? 

A.DËLE, M n 

On a parlé. 

TICTOft, «ouant 

C'est Adèle! 

ADÈILK. 

Cest Victor! 
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CONCERT A LA COUR. 

DUO. 
I OdousiDalaDtlbonhenrmprêDiel 
Du sort quelque soient les rigueurs, 
Je te revois , ô toi que j'aime ! 
Je puis braver tous les malheurs. 

VICTOR. 
Mais que j'appreDiie de ta bouche 
Quel sort nous réunit ainsi. 

ADÈLE. 

Tu le sauras ; mais aujourd'hui 
Un soin plus important me touche i 
Que Victor me réponde ici. 
Suis-je toujours celle qu'il aime? 

TICTOE. 
Je n'ai jamais aimé que toi. 

ADÈLE. 
Tmi cœur est-il to^ijours le méoM î 
VICTOR, loi mettul 1> nnm am iod caat. 
\ Ah I qu'il te réponde pour moi I 

(O dou\ instant I bonheur auprâme ! 
Du Bortquelque soient les rigueurs, 
Je suis aimé de ce que j'aime; 
Je puia braver tous les malheurs. 
ADÈLE. 
iMais toi-même, daigne b 
Par quel bonheur je te revoi- 
VICTOR. 
Tulesaurasj un soin plus tend 
I M'inquiète , hélas I malgré moi : 
\ A ton tour ici réponds-moi. 
Ai-je retrouvé mon Adèle P 

ADËLX. 
Je n'ai jamais pensé qu'à toi. 

VICTOR. 
Ton cceur m'a-t-il été fidèle ? 
ADËLB, lui mcUant U mHin sur H 
\ Ah 'qu'il te réponde pour moi. 
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SCÈNE X. iSg 

O donx inetanl ! bonheur suprême ! 
Malgré le sort et ses rigueurs, 
Je sais aimé de ce que J'aime ; 
Je piiis braver tons les malheurs. 
VICTOR. 

Clière Adèle! long-temps je d ai rencontré que des 
obstacles, et je désespérais de ta fortune lorsqu'eaâo 
elle a daigné me sourire; j*ai trouvé ici quelques pro- 
tections. 

ADÂLE. 

Eh bien , mon ami , c'est comme moi ! depuis notre 
séparation, j'ai parcouru l'Italie, mab sans succès. A 
peine si l'on daignait m'enteudre; mais eu Allema^e, 
c'est bien différent. Un seigneur de la cour que je ne 
connais pas, que je n'avais jamais vu, m'a donné 
une lettre de recommandatioa et je débute ce soir. 

VICTOR. 

Comment, que dites-vous? 

AOÈtE. 

Jugezde mon bonheur, sijepuisréossirl c'est moi, 
Victor, qui serai la plus riche ; c'est moi qtri serai la 
cause de notre mariage. 

VICTOR. 

Dites-moi , Adèle , vous êtes bien sûre que c'est vous 
qui débutez ce soir ; c'est qu'on m'avait pourtant parlé 
de la signora Zerlina. 

ADÈLE. 

Précisément, c'est moi-même, c'est un nom italien 
qu'on m'a conseillé de prendre. 

VICTOR. 

Grand Dieu ! 
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ADÈLE. 

Qu'avez-vou» donc? 

VICTOR. 

C'est fait de vous, vous avez des ennemis qui ont 
juré votre perte. 

ADÈLE. 

Mot, des ennemis... non, non, rassurez-vous; à 
qui ai-je fait du mal, et qui pourrait m'en vouloir? 
VICTOR. 

Je vous dis qu'il y a un complot contre vous, j'en 
suis certain; tout h l'heure j'apportais au âignor As- 
tucio des esquisses qu'il m'avait demandées, il m'a à 
peine écouté tant il était furieux : il venait de rece- 
voir pour la signora Zerlina un ordre de début, et 
pour ce soir Biême. 

ADÈLE. 

C'est bîeu cela. 

VICTOR. 

Alors, ne pouvant l'eKipêcher, il veut organiser 
contre vous une conspiration de main de maître; si 
vous le connaissiez, toute la salle est à IuL 

ADÈLE. 

Ahl mort Dieu, que je suis malheureusel voilà en- 
core notre mariage retardé. 
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SCÈNE XI. i6i 

SCÈNE XI. 

Lu pitic^DEirs; FJIÉDÉRIC. 

ADÈLE, apercenDt FrUMs. 

Ah! monsieur, VOUS voilà. Il y a de jolies Douvelles. 

FE^DÉaiC, MUrUat. 

N'est-il pas vrai? j'étais sûr que ma lettre produirait 
un bon effet. 

ADiLE. 
Ah bien oui ! ça va plus mal qu'auparavant 

FRtiDtiHIC 

Qu'est-ce que vous me dites là ? 

AD&LE. 

Oui , monsieur, vous ne le croiriez jamais ; appre- 
nez qu'il y a ici des cabales. 

FRËDâRIC, Monul. 

' Vraiment!. -eh bien ! c'est ce que tout le monde Hit, 
et pourtant je ne m'en suis jamais aperçu. Rassurez- 
vous, ma chère, on a voulu vous effrayer. Je voudrais 
bien voir qu'on se permît... 

ADÈLE. 

Oui, on n'oserait pas! Victor lui-même en a la preuve. 

FRÉDËKIC. 
Heim! Victor, qu'est-ce que c'est que Victor? 

ADÈLE, baÛMDt les jeiii. 

C'est lui dont je n'avais .pas osé vous parler ce ma- 
tin , et je ne sais pourquoi , car nous sommes du même 
pays; nous avons été élevés ensemble. C'est un artiste, 
un peintre distingué j il aurait droit plus que tout 
autre à la protection. du prince. 
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FEÉDÉAIC, k [wrt. 
Je comprends , c'est un amoureux : et moi qui bon- 
nemeot croyais... (s* npnDui. ) Eh bien ! qu'est-ce que 
je fais donc, De vais-je pas me fâcher du bonheur de 
monsieur Victor! Allons, allons, point d'intcrêt per- 
sonnel , (^ligeons-les en prince et sans faire payer mes 
services. ( Guemcnt.) Eh bien ! voyons, mon enfant : nous 
disonsqueM.Victor a découvert quelquetramefornuie 
contre vous. 

VICTOK. 
Oui , monsieur , je puis vous l'attester. 

FRfinÉaic. 
Vous croyez qu'à nous trois, en nous entendant 
et en nous réunissant, nous ne pourrions pas jouter? 

VICTOR. 

Ohl non, nous ne serions pas de force ; songez donc 
que nous avons contre nous le seigneur Âstucio , le 
surintendant de la musique. 

FRÉDÉRIC. 

Lui , Astucio ! qui a un air de douceur et de fran- 
chise ! Je l'aurais cru te meilleur homme du monde. 
(À put.) Parbleu! s'il en est ainsi de tous ceux qui m'en- ' 
tourent , il paraît que je les connais bien, ( H«nL ) Nous 
verrons, et si vous voulez me seconder, je me sens le 
courage de lutter par dessous main contre le signor 
Âstucio lui-même. ( a part h frotuat lu nuini. ) Je ne suis pas 
Càdfé de cabaler, moi , cela m'amusera. 

VICTOR. 

£h! que voulez-vous faire? comment empêcher les 
gens de sifQer quand ib l'ont résolu? 
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FSÉDÉRIC. 

Que me dites-vous là ? 

TICTOE. 

Que ce sîgnor Astucio doit remplir la salle d'enne- 
mis intrépides et déterminés , et que te prince lui- 
même, quand il le voudrait, n'y pourrait rien. 

FRÉDËHIC 

Cest juste , c'est trop juste, il ne peut pas empêcher 
ses sujets de sifQer, il est trop bon prince pour cela; 
mais si à notre tour nous avions recours à des auxi- 
liaires béûëroles ; si nous opposions une masse ap- 
plaudissante ! 

ADÈLE, TÎTcmcnt. 

Et moi je n'en veux pas, ce serait voler un succès. 

VICTOR. 

Elle a raison ; c'est par son talent seul qu'elle doit 
réussir. 

FRÉDËRIC, Unr preiuDt la miiD. 

C'est bien, c'est très bien! i.Ap«rt.) ce sont de braves 
jeunes gens, de vrais artistes... (Hint.) Pardon, mes 
amis, c'est moi qui ai tort. ( MoDinot Adèi«. ) Il faut qu'on 
l'entende, il &ut , comme vous le disiez tout à l'heure , 
qu'elle doive tout à elle-même et rien à la faveur, et 
j'imagine un moyen permis et légitime _qui pourra 
embarrasser le signor Astucio lui-même. 

VICTOR. 

Quoi ! vous espérez... 

FRÉDÉRIC. 

Je suis curieux de savoir comment il se tirera de 
là. Vous, ma chère enfiint, ailez repasser vos plus 
beaux morceaux et apportez votre muùque. 
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ADÈLE, «ortint. 

Ah! monsieur, que vous êtes bon et généreux! 

FRËDË&lCUngndutMrtir. 

XïéDéreuiL !... ( A pirt ) oui , oui , et j'ai du mérite à 
l'être. Allons , allons, je vais m'occupa de notre grand 
projet, j'y mets de t'amour-propre, et je veux voir 
qui l'emportera de moi ou du signer Astucio. 

(n Hrlplr U port* à droite dn qiectiMor. ) 

SCÈNE XIL 

VICTOR , seul. 

Il a beau dire, sa confiance ne me rassure pas; 
j'ignore ce qu'il médite en notre faveur ; mais je crains 
toujours les ruses de ce maudit Italien. Et quand je 
pense que j'ai pu être protégé parlui... Non, non, je ne 
veux plus de ses services, j'aime mieux lui chercher 
querelle et lui déclarer que s'il ose tenter le moindre 
complot, je le fais sauter par la fenêtre du palais. 
Oui , c'est là le meilleur moyen : justement le voici. 
EU mon Dieu! quel air sombre et soucieux! 

SCÈNE XIII. 

VICTOR; ASTUCIO, entrant par la droite. 

ASTUCIO. 

Oime! oime, questo va maie. (D'où»ird(rf«nt)ah! vi 
voilà! mon zer ami! 

VICTOR. 

Eh! mais, qu'y a-t-il donc? 
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ASTCCIO. 

Le pîu grand malheur : tous dos prozets ilà sont 
dérangés. 

VICTOR, iTM joie. 

Il serait vrai ! 

ASTDCIO. 

Ze pouis dire cependant tout est perdu hors l'ho- 
nour; car vrai , il n'y a point de ma faute; z'avais la 
L-abale la mieux administrée , un vrai bijou ; la petite 
elle aurait seulement pas pu ouvrir la bouche. Fer 
più de sûreté, z^avais choisi des étrangers, tous vos 
camarades que j'avais été chercher à votre auberge 
de votre part. 

VICTOl.- 

Comment, morbleu! 

ASTUCIO. .' 

Ne vous lassez pas; puisque la soze il n'a pas lieu... 
Ud hazard imprévu... Ze viens de recevoir les ordres 
du prince pour un grand concert à la cour. EU! vite, 
eh! vite! à peine al-je eu le temps de prévenir mes 
musiciens de ce qu'ils avaient à faire , et c'est dans ce - 
concert que son altesse il veut entendre la zeune can- 
tatrice. 

VICTOR. 

£t cela vous déconcerte? 

ASTUCIO. 
Etaenzadubbio! commentvoutez-vous que ze fasse? 
à la cour on ne siffle ni on n'applaudit. 

.VICTOR. 

Je comprends, vous voilï réduit au silence... il 
faudra qu'on entende la débutante. 
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ASTUCIO, d'u air mjtXrirax. 

C'est-à-dire, il faudra qu'on l'enteBde, (^pui) c'est 
ti ze veux. 

viCToa. 

Quoi! est-ce que vous auriez encore quelque es- 
pérance? 

ASTDCIO. 

Eh! eh! per Dio, nous verrous. (Aput.) il a bien 
fallu chercher autre soze , et ze crois même que cela 
vaut mieux. 

VICTOR. 

Que voulez-vous dire? je prétends... 
SCÈNE XIV. 

Les précédehs; CARLINE. 



CAKLIKE. 

Ah! mon cher Victor, que je suis contente! le pre- 
mier chambellan vous prie de passer chez lui à l'in- 
stant même. 

VICTOR, 

Moi qui lui suis inconnu ! 

CARLINE. 
C'est par l'ordre du prince : il a deux superbes ta- 
bleaux à vous commander -, j'ëtais bien sûre qu'avec la 
protection demonmari... (Bu k Victor.) Mais, mon ami, 
remeraez-le donc, cela se fait toujours. 

VICTOR, • AitoGW. 

Quoi! c'est à monsieur que je devrais... 

ASTrcio. 
Oui, zeune homme, oui, oui, c'est à moi, qui l'ai 
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SCÈNE XV. 167 

parlé au zambellan. (a put.) Ze n'y comprends rien , 
ze lui en H pas dit uo BHtt. 

CAKLIHE. 
Allons , dépêchez-vous , oii ne bit point attendre 
un chambellan. 

TICTOH, ■ iitacio. 

Oui, mais j'aurais voulu savoir... 

ASTUCrO. 

Kous nous reverroQs au concert tout à l'heure. 

VICTOR. 
C'est précisément à ce sujet. 
CABLlns. 
Mais partez donc, ou nous renonçons à vous pro- 
téger; le chambellan se fâchera. 

VICTOR. 

J'y vais , j'y vais. ( a p»rt. ) Je ne sais , mais j'ai idée 
que ce maudit Italien trame encore quelque chose. 
Au surplus , je reviens dans l'instant, et j'aurai l'oeil 
sur lui. 

SCÈNE XV. 

CABLIMË, ASTUCIO. 

ASTDCIO, 1* legirdiDl M>nir. 

Ze ne sais pas ce qu'il a, le zeune homme, il n'a 
point du tout l'air reconnaissant. 

CARLIirB. 

C'est la joie, te saisissement; mais qu'est-ce que 
cela signifie, il y a concert aujourd'hui ? J'erre que 
j'y paraîtrai. 
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ASTUCIO. 

Du tout, c'est impossible, puisque vous zouez ce 
soir. 

Comment! je joue! 

ASTTJCIO. 

Ehl oui, sans doute; la Molînara est sur l'aflSche, 
et il faut que vous la jouiez à la place de la débu- 
tante , puisque c'est elle qui cbante ce soir dans le 
concert. 

CA.BLINE. 

Comment, c'est elle? 

ASTOCIO. 

Soyez tranquille, elle n'ira pas loin, ze souis là; 
en attendant, soignez lùen votre talent, perche voici 
l'ëpoque du renouvellement des engagemens, 
CABLINE. 

C'est bien amusant, aller jouer la Molinara! Nous 
étions convenus que J'étais indisposée pour une hui- 
taine. 

ASTDCIO. 

Allons, allons, vï allez chanter comme un petit 
rossignol. (Tinut » monire.) Diavolo, dépéchez-vous donc ; 
l'heure il avance. 

CARLinE. 

Ah! mon Dieu, je n'ai que le temps de m'habiller. 
Vous viendrez me donner des nouvelles. 

( Hls MrL ) 
ASTDCIO. 
Et de bonnes, j'espère. Ze souis sûr de mon fait , 
perche c'est moi ici qu'il dirige l'orchestre! Juste- 
ment voici nos conjurés. 
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SCENE XVI. 

SCÈNE XVI. 

ASTUGIO , CBmuK ds mcsicibiis. 
MORCEAU D'ENSEMBLE. 

CHCEDR DE MUSICIEHS. 

Enfaus de Poljimnie, 
Galmeot noua accourona; 
Da dieu de l'harmODie 
Nom suivoDs les leçons. 
(AToUhu...) 
he devoir ddob appelle , 
Noiuvoîci réunis; 
Comptez sur notre zèle , 

ASTnCIO.daméoig. 
C'est bien , mes chers amis , 
Vous m'avez tous «Mpris. 
Du zèle et de l'adresse. 
Les jeux fiz& sur moi , 
Vous me suivrez sans cesse. 

CHOBDR. 
Nous savons notre emploi ; 
FlAtes et violons, 
Trompettes et bassons , 
Nous vous secouderoos. 
ASTUCIO. 
Taisez-vous I voici son allesse. 
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SCÈNE XVII. 

Les PBBcriiiiiKa; LE PRINCE et todtb la couk. 

CHMUK. 
Enfuis de Polymnie , 
Cél^oDi par QOs jeux 
La présence chérie 
Du maître de ces Lleul. 
(PcudiDt U rcprùfl de cû cbonr vt la soèas prëcédimte , on ■ «Humé 1^ 
Initni da hIod ; on ■ pUc6 à giDCbn plniicon faotcnili pou I« prinna «t 
IcB pvnoaoM de *■ conr. A droite , une banqnette ntr laquelle M pUccnt 
oeni qui doireat cbanter. Sur le rata dn tItUtn , eJi forme dieoUire , ka 
pnpitrei des mnùâeni ; mr la derant da fa icina et m face du prince , on 
apporte le piano , qui reite ooTert. Un atpaee «t raaarvé an milieu povr 
la cantatrice , tîoù qne cela >a pratique dana te* exercée* dn Conterr*- 
toire.) 

LE painCS, l'aMvpiDI. 
Cest à merreille ; prenons place. 
( Montrant Adile, qui entre par la porte do fond, et «qui Victor donna 
Uman.) 

Voici ta débutante., 

( Adx Gourtiunt qui sont derrière loi. ) 

Hé bien I 
Ai-je eu tort de vanter M grâce ? 
Voyez quel modeste iDaiiitien ! 
ADÈLE, irriréc an milien dn cercle , Tait «a prince nne réréroKe , «t poi* 
leraut I« jeni inr hû. ) 

Grands dieiu! 

LËPRIKCE, i part. . 

Je ris de sa stirprise extrême 1 

TICTOB, bai à AdUa. 
Qu'avez.yoïu donc ? 
ADÀLB, de méma . loi montrant le princ*. 
Cest notre protecteur ! 
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VICTOR. I* nguduit. 
O del ! c'Mt le prince lui-mime. 

ADÈLE. 
Sa vue * rassuré mou cceur. 

TICTOR. 
J'en confia un espoir flatteur. 
Et cependant je crains encore 
L'effet d'un complot que j'ignore. 

(UoDtniiit Aatmâo.) 

Mais j'aurai r<^l sur l'ennemi. 

( 11 >a l'MKOir nr b buqaiHc ■ droite qni «t prè> U papim d'AïUDo. ) 

i S T U CIO , « pla^t danot UB pnpitra , qni M k pMDin tt )• plu 

prit du ipecUteiir.' 

Quel est le premier ùr? 

ADÈLE. 

Celui 
Que ce matin j'avais déjà choisi. 

AS TU C I O , fuwat ùgne il wn OTcliMIK , et r«fardul II prioM. 

Quand monseigneur voudra. 

LE PaiNCE. 

C'est bien! nous jr voici. 
ADÈLE, cLuaunl. 
> Entendez'Vons au loin l'archet de la folie ? 

• Venise dans ses murs voit la foule acMurïr ; 

• La raison elle-même en ce momenl s'oublie ; 

• Le carnaval vient de s'ouvrir. ■ 

LE PRIHCe. 
Cest très bien 1 

CHOEUR DES COURTISASS, demi™ lui. 

Monseigneur a raison ! c'est divin I 
ADÈLE, cantiniiint l'air. 

• Vojez qne cette marche est belle ; 
1 CTest C^sandre doonant la naîn . 

• A la sâdmsante Isabelle. * 
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ASTirCIO, <pà pendut In rnuam prieUtata m déjà comawDO 
■mbroniller l'archciti'C , bu «ui mndciaDi, 

Ua chaDgement de mouvemeDE. 

( Ici l'orchMtre prsad nn aube •». ) 
ADÈLE, camiQfBçuil k M Ironbler. 

• A la «éduissiDte Isabelle! 

• AU séduisante Isabelle ! • 

(Apm.àell™*™.) 
Eh mais ! je n'y suis plus vraiment! 
( Cbercbant ■ rattrB|ier l'air que jaoe rarcheitra. ) 
- là , Pierrot el Colombiae! 
• Pierrot et Colombine... > 
LE PKIKCE, bai au coorduiu. 

Elle se trompe un peu , je m'imagine. 

ADÈLE, dsmjma. 
■ Mon cber Pierrot , 
• Je t'aime trop. • 
(A part.) 
Hélasl c'est trop baul. 

( Ici le d^rdre aagmantc duk* raToh«toB.)r 
LE PRINCE «T LES œn&TISANS. 
Hais elle n'a pas taot d'aisoace ; 
Cela, je crois, n'ira pas bien. 

ASTUCIO, bu ans mnnciau. 
A merreille ! cela commence ; 
' Bîent&t ils a'j comprendront rien. 
ADÈLE. 
I rien n'égale ma souffrance ; 
Hélas I je n'y conçois plus rien I 
TICTOR, regardant Aitncio. 
Ah I qu'il redoute ma vengeance; 
B vois quel projet est le sien. 

LE PKIHCE, ■ Adilc- 
n premier trooMe on ne peut se défendre; 
Remettez- vous. 



D,s,i,7ertby Google 



SCEKE XVII. 

ADÈLE. coBËanruit r*ir. 

• Pins loin la beau Léandre , 

• La guitare à la main. > 

ASTUCrO, bu uimnHcMu. 

Presto I prulo! 

(L'onh«rtr« prend nn moaieiaBit plat 
ADÈLE, continnuil. 

• Soupirant d'un air tendre. ■ 

A5TUCI0, bu ani rnuûdo». 
AQ^rol all^rol 

ADÈLE, dg mcnie. 

• Soupirant d'un air tendre. ■ 

( Cherefaant ■ rattraper l'ortheitre qai M( en iiuee. ] 
■ Poïera «ignora , 

< Ahlahiahl ahl 

< Gémit tout bas, 
<Ah! ah! ah!flhl> 

Ha tête et se perd et se trouble; 
3t sens que ma frayeur redouble ; 
Je ne vois , je n'entends plus rien. 

L£ PRinCE, bu à caiii qui rcntonreat. 
J'en suis fâché I c'est grand dommkgel* 
La pauvre enfant ne va pas bien. 

CHOEUR DES COURTISATIS. 
Elle ne fera jamais rien. 

ASTUCIO, b» iDi nlDiicieiu, 

Cest bien, c'est très bien, du couragel 

t , frappant aar son pnptlri , et ayant l'air de M dooDar 1 

Une, deux! soutenez, souteneEl 
A l'autre page...; ici...; tournez. 

LE, balbutiant, (t chercbanl 1 retrooTar dn fragmena i 

• Le gondolier et «a nacelle, 

• Le tambourin qui nous appelle. ■ 

(Mettant la main nir »n cour. ) 

Je n'y suis plus, je vais me trouver mal. 
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VICTOR, bon da hn, at meiuçist Astooio. 
A ma fureur rien n'est égal. 

(Ici le brniEqai i <id su orateando, Mita timl-à>l>it. ) 
. LE PRINCE II LES COITKTISànS. 
Rien ne peut conjurer l'onge, 
Tous sca efforts sont tapotai ; 
Quel liatarogirre ! ah I quel tapage! 
En vérité, je n'j tiens plus. 

ASTDCIO. 
Cest bien , redoublons de coiirage I 
Tons leurs eFTorla sont superflus; 
Quel tintamarre I quel tapage I 
Ah I je le TOts, ils b'j sont pluaî 

ADÈLE. 
Pentends sur ntoi gronder l'orage. 
Tons nos soins seront superflus; 
Je suis sans force et saus courage ! 
( Ragardut Tielor. ) 

Cen est fait, nous sommes perdas. 

VICTOR. 

Cest en vain que gronde l'orage; 

Leurs projets seront coufoudus ! 

\ Oui , rien n'est égal à ma rage : 

\ Horblen ! je ne me connais plus I 

( Le prince et toale la cour w Urml ponr tortir. ) 
VICTOR, i Artmào. 

ASTDCIO. Acmé. 
Que fait-il ? 
VICTOR, pauint an mllisa dn Ibétlra. 
Je réclame 
La justice de moti seigneur. 
Il eiiate une indigne trame 
Dont je pourrais nommer l'auteur. 
Son tal«qt senl doit la défênilre: 
Un seul bsUDt daignez encor l'aitendre, 

( Le piinae al tc> 
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SCENE XVII. 

( Victor M plM* m diTseiii.) 



.75 



( A AdèlB. ). 
VeDez.nionseigDeur j consent, 
Du courage, cet air brillant 
Qne j'accompagnai si souveuL 
( La prinu Ml ligna à l'arcbMtre d« s'inittr. Adèld dunta , ■ceamjMgBH 

ADÈLE, inc forcB et npRwin. 
Apollon , dieu da jonr, des arta et dn génie. 
Du temple de la Gloire ouvre-notu les cbemins; 
Ton carqnoia a des traits pour terrasser l'ËDyle, 
Et ta lyre a des chants pour charmer les humains. 
I LB PKINC£. «tonné. 

Qnelle dilTérencel fort bien ! 

En hoDoeur, je n'y comprends rien. 

TOUS. 

! c'est divin , bravo ! fort bien. 

En honneur, je n'y comprends rieo. 

ASTUCIO, àp»rt. 

I Diavolo 1 c'est beaucoup trop bien. 
\ Oîme ! je n'y peuK plus rien. 
TICTOR. 
Vous le voyez, monseigDeur, ( monimit Aftnoio ) c'est 
le seigneur Astucio qui, poUr empêcher qu'on entea- 
dit une cantatrice qu'il redoutait, a tnia exprès le 
désordre dans l'orchestre. 

LE PKINCE, riant. 

Une conspiration instrumentale! en voilà une dont 
je n'aurais pas eu l'idée. 

A8TDC10. 

Quoi! votre altesse pourrait supposer... Ze souis 
connu; d'ailleurs, on sait que zamus de ma vie ze 
n'ai ourdi la moindre intrigue , la moindre cabale. 



D,s,i,7ertby Google 



176 • CONCERT A LA COUd, 
SCÈNE XVIII. 
Lbs précbdbns; CABLINË. 

CASLIUE, trntmt ea plearul. 

C'est uoe indignité, une horreur! j'en demanderai 
justice à son altesse. 

ASTDCIO. 

Ma femme tout en pleurs! qu'est -il donc arrive? 
Est-ce que la Molinara elle est déza finie? 

CARLINE, tonjOD» plannsl. 

Je crois bien; je n'en ai pas chanté la moitié; on 
ne me l'a pas laissé achever ; à chaque note un ac- 
compagnemen t, 

ASTDCIO, aT«c coUre. 

Il se pourrait... 

CAKLINE. 

Oui, il y avait là une foule d'étrangers. 

ASTUCIO. 

Bleu ! ze ne les ai pas décommandés ! 

VICTOR, rîDterranipiDt. 

Là, monseigneur, vous l'entendez! 

ASTUCIO, ■ put. 

- Dio! quelle bêtise elle vient de mi échapper! 

LE PBINCS. 

Vous en convenez donc enfin, signor Astucio? 
(AMionr.) C'est-à-dire que moi, prince souverain, j'ai 
jouté toute la journée contre ce damné d'Italien, sans 
pouvoir l'emporter sur lui , et c[u'il m'a été presque 
impossible de faire entendre une cantatrice que je 
protégeais, et dont il ne voulait pas ! 
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SCENE XVm. 177 

ASTuao. 
Si votre altesse elle savait dans (Quelles iatentioDS ! 
dans quels motifs...! 

LEPIlII(CE,E>Hln>Rli. 

Je les devine; c'est daos la nraiote, n'est-ce pas, 
que je ne me laisse séduire par ses accetu enchan- 
teurs. 

ASTOCIO. 

Mon prince, ze ne dis pas... 

LE PRIHCE. 

C'est bien. Pour te rassurer, c'est moi-même qui 
veux aujourd'hui marier cette aimable personne avec 
M. Victor, qui voudra bien, je l'espère, se fixer à 
ma cour. 

VICTOR ET ADÈLE. 

Ah! monseigneur, que de bontés! 

LE PRINCE. 

Je vous disais bien ce matin qu'à nous trois, en 
nous entendant bien , nous finirions par l'emporter. 
Quant à vous , signor Astucio , je vous ordonne , pour 
punition de ne plus jamais intriguer. 

CAHLINE. 

Ah, mon Dieu! qu'est-ce qu'il va devenir? 

ASTUCIO, li>in. 

Mon état, il est perdu! 

CHCBOR. 
chacun daot le ntonde, 
Inlrigoe il 11 ronde. 
Et les (ocilleara drotU 
S«al iiû pliu adrolU. . 
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LÉOCADIE, 



DRAME LYRIQUE EN TROIS ACTES, 



Rcipréoenlé pour ta première foÎB, à Paris, aur le thMtre rojral 
de rOpéTa-Comiqae, le 4 novembre i8i4- 



Muâique de M. Auber. 
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PERSONNAGES. 



DON CARLOS , colonel d'un régiment d'infanterie. 
DON FERHAND D'AVEYRO. capitaine au m*me 

régiment. 
PHILIPPE DE LFJRAS. sergent. 
CRESPO, alcade. 
LÉOCADIE, sœur de Philippe. 
SANCHETTE, nièce de Crespo. 
Officiem. 

SOLDUTS. 

Villageois. 

Villageoises. 

Bateleviis. 



La scène te. pass* ta Porliigal, dans le comté d'ElvM. 
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LÉOnAi>TP 



SAKCUETTE. 
HoD onde, luls-je bïiD aiDai? 
Uita-moi, {loumi-je lui plaire? 
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LÉOCADIE. 



ACTE PREMIER. 

Le ibéilre raprésenle nne campagne agréattle. A droite du ipec- 
Mteur, la maison de Cre«po;igaiiche,celle de Philippe, devant 
laquaDe sont une tnble en pierre et deux chaitet.Plus haut, du 
mËme càtÉ, uûe pArtie du villa);e d'Elvas. A droite, sur le 
troisième plan , le commen cernant de l'Menne qui cnadnil au 
chiteau. 



SCENE PREMIEHE. 
SAMCHETTE ; ex costumb or. haui^r, st ENTOttHiE de 

JBUNE8 FILLK3 QUI 0>T l'aIH d'aCHGVER SA TOILBTTR ; 
l'use lui DOnifE LE BOUQUET , L'tUTHK ATTACflB A 80H 
BONKET UNE BRANfiHR D'ortAHCER. 

CHOEUR nE JEUNES FILLES. 

esl iiujourd'bui que Hijoiru vous engage; 
Rfrev.:/ utitte ctinipllnienl. 
I Dieu 1 quel beau jour igii'iin jour de mariage ! 
Ah! qu'il nous eu ariive uutani! 
SAHCHETTE. 
I Ceil aujourd'hui qa'i innuûs Je m'engage 
LU )iluB fidèle des amao*. 
Ah 1 quel beau jour qu'un jour de mariage , 
\ Quand on atleiid depuis l<ing-t«a)pa 
CBESPO . luniDt lie >.i m.itoii , H »JIidI k S^incbrlle. 
Eh bien! est-ce fini, ma cbèreP 

SASCHETTB. 
Mon oncle, snis-je bien ainiiP 
Uile*-moi , pourrai-je lui plaire? 
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LÉOCADIE. 



CBESPO. 
Tu l« feui. , je le tbiu ■niii ; 
Hau pour (oi.}e pouTwi, nu chèrer 
Eipérer un meilleur pirlF. 
Toi , loi , la nièce d'un alcade , 
ÉpouMr un nmple lergMitl 

SA,»CeETTE. 
Pliilippe doit monler en gniJe ; ' , 
Il est tendre, ainuble et vnlllant. 

CBCEtIR DB JEDNES FIIXES. 
Philippe e»t aJBiable et tilllani. 

SANCHETTE , •ni jtuDM IÎIJfi. 
Grâce ■ toi loiai ne Toilà prèle. 

Merci, merci. HtuaipréKnl 
Songez TÎte i voire tiûlelte. 
Et aveaet bien promptemenl. 
/ CHŒUR DE JEUpE» FILLES. 

/ C'eil aujourd'hui que Hiymai TOUf engage; 
ReccTcz notre complimeul. 
Dieu! quel beau jour qu'un jour de mariagel 
Ah I qu'il nous en arrire autant ! 



(Etlei 



SA HCIIETTE. 



Ce. 



rd'hn 






i, je reçois vos complimena. 

Ah ! quel bean jour qu'un jour de mariage , 

Quaud on attend depuis long-^temps! 

CRÏSPO. 

Cesl aujourd'hui que l'hymen les engage ; 

Il fsl vrai quils ddI mes sermcas ; 

Hais j'aurais Au, si j'avais été sg^, 

\ Attendre encor bien plus loog'lemps. 
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ACTE I, SCENE 11. 
SCÈNE II. 



SANCHETTE, CRESPO, 

* 

S1.RCHETTE. 
Obî, PhHippe, rauurei-TDiu, 
Sera le tnfjlleur de*, èpoui ; 
I!(pui'ii«NeurUo(«die, 

Si bwme el li jolïii, 

E*t DM iDdneiiTe ami*. 



Mail M que je ae cnmpreudi pi», 
D'où vieDt doue a mélaiKoIie P 
Qu'a-t-dle donc ? 

SANCHETTE. 

Od D'en uii rien , Uhi i 
Mail, teaei, tencu lieui el[e porte au puJ 

CBKSPO. 
ToDjouri tiiate el réveuie ! 

SAMCHETTE. 

AL! l'on ne croirait pu 
Que WD frère ici «e toirie. 
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IJÈOCADIE. 

SCÈNE III. 



Lkb PRBC■IIE^B ; i£OGADIE , yiiut. nimple^ent , 

ET TEH4NT DES FLEi[pS A L\ HAJN. 



LBOCADIE. 

ROMANCE. 



Tout D'eit plus que duiileur; 
Oei <fiui le dauK murmure 
Ne durine plai mon cœur 
L'oiMsii de la prairie 
Ne itit plus m'aiieodrir. 
Puire'Ltocadie ! 
TeTCudrail adeai mourir. 
SAIfCHETTK. 
Elle ne noua *uil pu. 
CBESPO. 
Hait uû-loi donc; paite plus 1> 

LÉOCADIE. 



la Sait i p^ne pclixe 
He paraît uni fraîcheur; 
Le parfum de la roac 
A pcfdu H douceur. 
Le bonheur d'tioe amie 
Ke ïient plm m'embdlir. 
Pauvre Léoeadie '. 
Te taudrait mieux mourir. 
SiNCHETTE.âlJinlii 
Te n'y Iicds pliu : Léocadlel 
LÉOCADIE. 
Eli ! quoi , c'est loi , ma uei 
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ACTE I, SCÈNE ni. 

S&irCBETTE. 
Mii* qu'u>tii donc f , 

LËOCIDIE, ■n«:l.nl un* gr>ii,lrjait. 

KicD ! Uon' ime eil nii« 
0« tOB hyraaq, d« ton boaheur. 
; LÉOCADIK. 

I C'eut ■ujourdiiai qtie rhimtu tow engage : 

(Sojez heureux, aoy^i roixlani. , 
Abl i)«el Imo joui' qu'un jour de mari3i;f>. 
Quand l'amour reçoit iiai urmens! 
SAMCHriTE, 
C'est aujourdlini qu'i j*niaî> je m'engage 
\ AuplusGdUedetamaiu; 

Ah ! quel beau jour qii'uo jour' de oiariïge. 
Quand oa atleod depuii loog-lempi! 
CKESPO. 
C'eil aujaurdtuii que llifuien lea rii^agi-. 
Il cU vrti qu'ila ont met lenDeiw ; 
I Mail j'aunih dû . li j'amù itt ugK , 
\ AtMiub« enonr bien plu* long-lenpa. 






aAVCHETTE; ■.UbchII*. 

Mais, je vousle demande: où est donc M. Philippe 
votre frère? moi je suis prête, et c'est le fiilur qui se 
feit attendre! 

CRESPO. 

Vous Bavec bieo qu'il a été chercher des papiers 
nécessaires à sod mariage , et sans lesquels moi , a!cade 
(le ce village, je n'aurais pu consentir à votre union, 

LÉOCADIB. 

Et puis, ne faut-il pas qu'il aille au château de- 
mander la permission de don Carlos, son colonel? 
SAnCHETTK. 

La permission ! la permission! Cependant ce n'est 
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i86 LÉOCAI»Ë. 

pas uoe afiaire de discipline, et je vous demande où 
nous epaeroas dans ootre méoage, s'il faut toujoui's. 
comme cela demander? 

LÉOCAIME , l'IatirnmpiDt. 

Allons, allons, ne te plains pas, car le voici! 

SCÈN& IV. 

Les pnÉcÉDERs; PHILIPPE, rn uhiformk de sergeni. 

PHlLTPPEjiCrnpo. 

Bonjour, cher oncle; (a L*«*i«.) Bonjour, ma 
scGur. 

SAirCHETTB. 

Et à miti , monsieur, vous ne dites rien... Quelle» 
nouvelles y a-t-il? . ■ ' 

PHILIPPE. 

D'excellentes ! Mon colonel a tant d'amitië pour 
moi ! « Bien, Philippe, m'a-t-il dit , bâte-toi de te marier 
et (l'avoir des enfans; il n'y a jamais trop de braves 
gens. « 

SAMCHETTE. 

Dieu ! que monseigneur est bon! 

LÉOC&DIE. i S*Bch«ll(. 

Je crois alors. que je puis aller chercher nos bou- 
(juets, 

( Elle tBlrt un h il ■ni du m l> Riflioa. de Pliîlippe. ) 
PHILIPPE 

Oui, sans doute, aujourd'hui la noce : (ACi«po.) et 
voilà mes papiers que je vous apporte. Vous pouvez 
être tranquille, ils sont en règle. 

CBESPO. 

Je n'en doute point ; mais en ma qualitë d'oncle et 
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ACTE I, SCENE IV. ift; 

de magistrat , je dois appiwter à leur' examea une 
double attenlioD. Quelle «st d'abord cette grande 
pancarte, dont l'écriture est si belle? J'ai cru, au pre- 
mier coup d'œil,' qiie c'étaîX grave. 
Philippe: 
Ce sout mes états de service que ma sœur X^éoca- 
die a eu la bonté de copier de sa main. 

CHESPO. 

Je ne lui aurais jamais soupçonné un pareil talent. 
Moi , qui vous parle , je ne ferais pas mieux. 

SANCHETTE. 
Et mon oncle i'y connaît, lui qui , avant d'être al- 
cade, était magîster. 

CRESPO. 

Du tout, mademoiselle, j'étais gouvemeur[ gou- 
verneur d'une douzaine d'enfans que l'on m'avait con- 
fiés! fonctions honorables qui n'étaient qu'un aclie- 
minementà de plus hautes dignités. (Bcjir4iiiii»Fi>pi«->o 
Etats de service. Passons, cela ne me regarde pas! 

(Ici U«*d)i»>tri.U>aDtil(niBia>u>ittvrhHll<<lefleanqD'(Il«pr»e 
nr lu liblt de pierre qid «t dwinl I* mt.i>OB. } 

Voyons les papiers civils, les renseigneiAens sur la 
famille; car tous sentez bien, mon cher ami, -que la 
moindre infraction , ce que nous appelons la plus 
petite faute d'orthographe, peut porter atteinte au 
respect et à ta ^>ons,idération qui me sont nécessaires. 

PitlLlPPR. 

Vous avez raison , l'honneur avant tout ; mais ras- 
surez-vous , notre alliance oc voua fera point de tort; 
et, si vous trouvez la moindre tache à notre nom, 
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]$3 LKOCAÛIË. 

je vàus pertn«te de roo^re notre mariage et de m es- 
lever Saochette. < a Uosidii^i N'est>i[pas vraif ma sœur? 

LÉOGUttE, 'iiEt'élBMioB. 

Oui , oui , mon amL 

. CBESPO, plrmunnl It) piplcri. 

Qu'est-«e que je vois doiic là dans votre acte de 
naissance? le... comte de Déuia. 

FHILIPPS, tr»\»cn<enl. 

Cétait moQ grand-père! ' - 

CHESfO, ittMat. 

Hein... et le chevalier de Leirag. 

. PHtEiPPE, it mém.' 

C'était mou pèi^e. 

CRESPO, dUnl (DD chapeau. 

Il serait possible ! votre propre père , à vous , Phi- 
lippe? 

PHIUPPB. , 
Et pourquoi pas? Qu'y a'-t-il d'étonnant? Dans ces 
temps de troubles et de révolutioqs , attaché à un parti 
malheureux , il est mort dans l'exil et dépouillé de ses 
biens. Je suis resté, à quinze ans, saos appui, sans 
ressources, protecleur de ma sœur ot d'une vieille 
tante, notre seule parente ; que pouvats-je faire? Men- 
. dier des secours, en parlant de mes aïeux ? Non ! mon 
père m'avait laissé son épée; c'était son seul héritage; 
je m'en suis montré digqe. Je me sflis fait soldat, 
j'ai servi mon pays : je crois du moins que ce n'est 
pas déroger. 

SANCHBTl'E , «utOBt da j°<u. 

Quoi ! vous êtes noble ! ah ! que je suis contente ! ' 
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ACTE :i, SCÈNE IV. 189 

1 ■ ■. PRILn>l>B. 

Eh! qu'est-ce que cela te fait? Qu'est-ce qu'il t'en 
reviendra ? Qu^od on est sans fortune , quqnd on n'a 
rien pour sodienir son nom , il vaut nileus ne' pas s'en 
parer ; et c'est ce que j'ai fait. Nourri dans les camps, 
élevé au milieu des armes, je né serai jamais qu'un 
soldat; c'est mon lot; Eh h'fenl j'en suis fier et content; 
je ne demande pas autre chose. Je m'àllîe à celle que 
j'aime, à une famille d'honnêtes gens; et pourvu que 
ma sœur LéocaHie soit aual heureuse que moi , rien 
ne manquera à mon honhour. ^ 

CRESPO. 

Mon cher ami! mon cher peveu! Et, ilites-moî... 
Monseigneur en est-il ihstruit? 

PUI LIPPE. 

De ce matin seulement; car ila falluaussiluj confier 
.une pariie de ces papiers , et je ne reviens pas encore 
de sa surprise et de sa joie, a Quoi ! Philippe , s'est-il 
a écrié, toi et ta sœur vous avez delà naissance! vous 
a ^tes d'une famille noble ! si tu savais quel plaisir me 
R fait cettenouveUe...n Et en effet, ilavaijt un air rayon- 
nant. Je vous demande ce que ça peut lui faire? car, 
d'ordinaireil n'y tient pas. Au régiment,, il traite tous 
ses soldats en camai^des; et au feu, il est toujours a 
côté d'eux, quand toutefois il n'est pas en avant, 
cafspo. 

C'est égal. Monseigneur a raison; et je suis de son 
avis. Ce cher Philippe! Je suis ravi de c«ttç alliance. 
Par exemple , vous me permettrez de mettre dans le 
contrat Philippe de Leiras , c'est de rigueur; et puis : 
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190 LÉOCApIE. 

.Philippe de Leiras , oeveu d'un alcàje ; ces d&tx. 
phrases-là vont bien eoseinble ! 

Faites cotnme^oua voudrez, pourvu que vouftveus 
dépéchiez. 

CHESPO.' , 

Soyez tranquille. Je vais m' occuper du contrat, et 
dans .une heure vous serez mariés. 

(!l«Hp«l.dioii.,) 

SCÈNE V. 

LÉOCADIE, PHILIPPE, SANCQËTTE. 

5AltGHETTE. 

Cet excellent oncle t Pourvu qu'il ne perde pas de 
temps à causer , comme il te fait toujours? 
PHILIPPE. 

C'est pour cela que je n'ai pas voulu , devant lui , 
vous répéter les nouvelles qu'on m'a apprises au châ- 
teau , parce qu'il aurait fait là-dessus des commen- 
taires à n'en phis finir. 

L^OCADIE. . 

Qu'est-ce donc? 

PHILIPPE. 

En sortant de l'appartement de don Carlos, j'ai vu, 
dans le château, des gens de pied et des équipages 
qui arrivaient, et puis un bruit, un tapage... lise pré- 
piwe quelque cérémonie; et Ton dit que don Carlos, 
mon colooet , va se njarîer. 

LltocADIE. 

Lui, se marier!;*., vouscroyez. 
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ACTE I, SCÈNE V. 191 

PHILIPPE. 

Eh bien ! qu'as-tu donc ? 

LÉOCADIE. 

Moil rien. Et en effet, cette nouvelle ne doit pas 



SÀNCHBTTS. 

Sans doute; il y a lobg-temp's que cela devrait ^re 
ftitt. Un jeune seigneur qui est son maître, qui a une 
. fortune superbe , et qui en outre est le plus joli garçon 
du pays,t.ce qui né gâte rien... 

lÉOCADiE,mUi|ip«^ 

Et comment as-tu appris?.... 

PâlLipPEv 
Cest mon capitaine que j'ai trouve là, et qui me l'a 
dit en confidence. 

SARCHETTE, 

Votre capitaine?. don Femand d'Aveyro? 

. PHILIPPE.' 

Oui, l'ami de mon colonel, jadis son compagnon 
d'études et de folies, et maintenant son frère d'armes. 

LÉOCADIE\ d'uu lir dé conBiDce. 

Oh ! si c'est de lui que tu tiens cette nouvelle , il n'y 
a encore rien dç certain. - 

SARCHETTB- 

Saus doute : est-ce qu'il sait jamais ce qu'il fait , ou 
ce qu'il dit ? un ëtourdi , un mauvais sujet dont le co- 
lonel a déjà payé deux. ou trois fois les dettes. 
philipm. 

Eh bien ! Monseigneur a bien fait , parce que c'est 
ua brave jeune homme que nous aimons tous au re- 
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n)2 LÉOCADÏE. 

■ I • 
ginieiit , et qui , malgré son étourderîe , est dévoué au 

colonel. 

SAMCHEtTE. 

Oui, dévoué, dévoué; il verra, à la fin de Tauaée, 
les mémoires de dévouement. 

FBRNAHD,<nd*b«i. 

Allez, dépéchez- vouji , et ne perdez paa de traips. 

SA.NCHETTE. 

C'est lui , je l'entends ; ceque c'est que d'en parler I 

SCÈNE VI. 

Lbs PHKCÉDEH8 ; PERN^ND , soitaht de l'&llék du 



Des danses, des quadrilles t<t un bel orchestre; je 
veux aussi des jeux de bague, et même un petit 
combat de taureaux, si c'est possible. Enfin, qu'on 
n'épargne rien , c'est moi qui paie. 
SAHCHinTB. 

Eh! mon Dieu! monsieur le capitaine, qu'y a-t-il 
donc? 

FERMAMD. 

Vous ne safez pas la grande nouvelle? il n'est 
question que de cela au village et au château. 

PHIIIPPE. 

Comment! il serait vrai? Monseigneur se marie? 

FERSKtID. , , 
Ëh non , ce n'est pas lui , mais la comtesse Amélie , 
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ACTE I, SCÈNE VI. J93 

i.F.OCADIE,TiT«Hal. 

Vous en tics bien sûr? 

SAtrCHEtTE. 

Et qui épouse- t-elle? 

fERNAIfD. 

Vous ne devinez pas ? regardez*inoi donc. 

CAVATINE. 

R'dl mol qui luii ion époax : 

Eit-il un destin ptiii doux I 

Taili quatre ant que je l'wlore, 
El penoniM m l'en doutiil. 
Oui , Toili quitre ta» qn'cD lectct 
elle m'a donné >on portrait... 
Aujourd'hui j'ai bien mieox oicore. 

C'ait moi qui suis ion époux : 
Btl-il un dntin plui doux! 

Js Fahiui loag-lempi en silence, 
N'caaDl rtdtKKr un Id bien : 
Son Irèrc eit riche, et je n'ai rien. 
Mais ■ujourdthui, pour l'opoleiKe, 
' Qui pourrait s'ester k moi 7 
Je SU! plul ricbe que le roi. 

C'est moi qui suit nu ^mhix : 
KM-il lin iteMin plu* doux t 
Je Miii MO éfoax 1 

SANCHtTTE. 

Et coftimeat cela esl-il arrivé? 

FERSASD- 

C'est ce matin , don Carlos , mon colonel , mon 

ami... (•«* émotion) ah! ht es trop heureux, Philippe, 

d'avoir manqué tê faire tuer pour lui ; et tu as wça 

VI. i3 
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194 I^ÉOGADIE. 

là une baUe qui m'apparteDait de droit. Enfin ce 
brave et excellent jeune homme m'appreod qu'il 
connaît mon amour, qu'il l'approuve, qu'il a fait 
sortir sa sœur de »on couveat,. et qu'aujourd'hui 
=méme nous serons maries . 

LioC&I>IE- 

Et qiii avait pu l'instruire? 

FBIIHAHD. 

Je n'en sais, mafoirHen; mais j'ai idée que c'est 
'une lettre de moi. 

t^OCADlE. 

Une lettre 1. 

FEBSAIfD. 

Oui; un jour que j'écrivais 4 Amélieet à son frère, 
je me serai trompé d'adresse , et il aura lu la lettre 
destinée k sa sœur. Enfin c'est aujourd'hui qu'arrive 
m& fliture, et j'accours au-devant d'elle. Vous ne la 
connaissez pas? Je crois bien y depuis trois ans qu'elle 
n'est pas sortie de son couvent! (a phiripp..) Imagine- 
toi, mon cher ami, la plus jolie et la plus aimable 
ftimme! Je ne sais pas pourquoi elle est riche; car 
personne mieux qp'elle n'aurait pu s'en passer. Maïs 
c'est encore don Caries : il donne à sa sœur une partie 
de sa fortune; il l'a voulu absolument. Moi, je ne 
pouvais pas le contrarier, un beau-fi-ère à qui je dois 
tout. 

LIÉOCADIE- 

Ah ! je le recounais bien là ! Mais puisque ia..c»m- 
tesse Amélie doit arriver dans le village , eh vite , 
Sanchette , viens m'aider à faire des bouquets. 
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ACTE I, SCÈNE VI. i^5 

SASCHBTT£. 

Oh , de grand cceur. 

( Ell*l TODt icour d»I •'■••totr yrti <ta li taM«. ) 
FEWAKD. 

C'est bien, nous en auroos besoin. J'ai raioostré 
tout à l'heure votre opcle, le seigneur Crespo, que 
j'ai mis à la tête de mes divertissemens chaMm&lres; 
un alcade, ça feit bien, cela donne tout de suite i 
■ une fête un air imposant et municipal; et puis, Phi- 
lippe, j*ai fait placer la danse et la musique sur la 
pelouse à côté de ta rowson , car nous aurons tout le 
village. Moi, je n'aime pas h être heureux seul. De 
plus , je dote six jeunes filles ; Sanchette , Léocadie, 
vous m'indiquerez les plus jolies... je veux dire les 
plus sages. £t, à propos de cela, dites-moi donc ce 
que c'est qu'un petit bon homme de deux ou trois ans 
qui demeure là à deux pas avec la vieille Catherine. 

SATTCHETTE. 

Le petit Paul, vous voulez dire? 

LÉOCABIE , IiiiHil tombw ten booqiiFl. 

T^ petit Paul! 

SINCHETTE, U riniÉiui. 

Prends donc garde i ce que tu &is. 

FERHAND. 

Il parait qu'on ne connaît pas ses parens; c^egt 
dommage, il est gentil, cet enfant, de petits cheveux 
blonds; et puis il bavarde... 

PHILIPPE. 

Oui, oui, le petit drôle a de l'esprit : c'est le favori 
de Léocadie. 
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^96 TjËOCADIE. 

tebrànd. 

Vraiment 1 je suis enchanté que vous tous y inté- 
ressiez; je l'emmène avec mdi. 

LÉOCADtB. TliemcBi tl >■ liniit. 

Vous -l'emmenez ! Catherine y consent! 

FEKN&NO. 

CW arrangé avec la vieille. Autrefois, tous les 
mois on lui écrivait; mais envoilà six qu'elle n'a reçu 
de nouvelles; peut-être que les pareus de cel entant 
n'existent plus. Pour lui rendre service, j'ai proposé 
de m'en charger; elle a accepté; j'en ferai un page; 
et s'il a des dispositions, je veux le lancer, et que dans 
quelques années il soil le plus mauvais sujet du ré- 
giment : vous m'en direz des nouvelles. "Eh bien, où 
allez-vous donc,, T.éocadie? 

LÉOCADIE. 

Pardon , j'ai oublié quelques préparatife. 

FERITAIfO. 

Les toilettes, c'est trop juste. Ah ^, vous qui ne 
voulez jamais danser avec moi , j'espère qu'aujour- 
d'hui... 

LÉOCADIE. 

Je n'ai rien à refuser au beau-frère de Monsei- 
gneur. 

(Elle un la riitnBH 1 tort.} 
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ACTE' l, SCENE VII. 197 

' SCÈNE VII. 

Les pnéciDBHs; hors LhQCADIE. 

FEKNAMD. 

C'est-à-dire -que c'est à moii nouveau titrée-, et non 
à mon mérite personoel, que je devrai celte faveur. 
Sais-tu, Philippe, que ta sœur est très singulière? 
Sous soo costume villageois, elle a un air de dignité 
qui impose. Don Carlos ne lui parle jamais qu'avec 
respect} et moi-même je n'ose plaisanter avec elle... 
comme avec Sauchette, par exemple. 

SANCEI^TTS. 

Je vous remercie de la préférence. 

PBitIPPB. 

Que voulez-vous? elle a été élevée par une tante 
qui lui a donné, peut-être à tort, l'éducation et les 
manières d'une grande dame; vous vous y habi- 
tuerez. Mais savez-vous que c'est une bonne action 
que vous avez faite là, mon capitaine? vous charger 
de ce pauvre petit diable ! , 

EERSÀ,Sp. 

Il n'y a pas de mal , mon ami; cela en repare 
d'autres qui ne sont pas aussi belles : j'ai encore de 
la marge pour être au pair ! 

PHILU-PF. 

Voua, capitaine! 

FBHHAîïB. 

Oui, oui; il ne faut pas croire, parce que vous 
me voyez posé et raisonnable , que j'aie toujours été 
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198 LÉOCADIE. 

comme cela : je ne parle pas des petites distractions 
qui arrivaient au rëgîment, parce que tu sais biea, 
Philippe , qu'entre militaires... 

SIHCHBTTB , i milpp*. 

Comment, mouBieur... 

feritaud. 

Hein! qu'est-ce que je fais donc là devant la fu- 
ture? ne parlons pas de cela : ce n*est rien; mais 
quand j'y pense , et que je me rappelle les aventures 
de ma vie ! nous avons surtout quelques vilaiiis cha- 
pitres! Tiens, Philippe, je te raconterai cela quelque 
jour, quand nous aurons une vingtaine d'années de 
mariage. Je cours chercher mon jeune page , je veux 
le faire habiller pour la cérémonie. Dîtes donc, j'au- 
rais pourtant bien voulu savoir quelle est sa mère ; 
j'ai interrogé la vieille Catherine , parce que je suis 
assez curieux de -ces aventures-là ; niais elle ne sait 
rien. 

PHILIPPE.' " 

On croit que c'est le fruit de quelque hymen 
secret. 

FBRIIA.ffD. 

Ou peut-être.. . car en6n... c'est possible... 

SAMCHETTE. 

Ah! mou Dieu, oui; car, d'après ce qu'on disait 
hier chez mon oncle..: 

FERHÂITD. 

Comment ? il y a des caquets , même chez l'alcade ! 
SAHCBETTE. 

Je crois bien , c'est là qu'on les fait. 
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ACTE 1, SCENE VII. 

FERHARD. 

Dttes-lès-moi l'ire, je veux tout savoir. 

SANCHETTE. 



Voilà Iroia au qu'en ce villa|e 
Nom arriva ce bel enfaal; 
El chacun dam le Tuiiinage 
Dit qu'il doit Aire d^ini but lug. 
Par M gnra er «on doux Murire, 
Tout lu, cœurs lont iutémtés ; 
Haia du reste on n'en peut rien dire, 
Et veiU loul ce que je iaii } 

Jamais , hélai 1 jamait sa iDCTfl 
Prèi de lui n'a porté ses pas ; 
Sa nnuiriee esl une étrangère 
Qui même de le conàak pai ; 
En secret quelquefois oncore 
Dei présens lui sont adressés i 
Pour le reste, chacun l'ignore; 
Et voilà tout oe que Je sais I 

Malin et soir dans la prairie, 

liais c'est moi, c'est Léocadie 
Que loujoun il aime le mieux. 
Qu'it e«t joli I qu'il esl aimable ! 
Si ntcs Tœui étaient eiaucéa, 
Hoi, j'en voudma un lent aemblable, 
(Pk»ipp*lD>faii •Igoids » tjlre. N elle ripread l'ili in baliinl lai jtui. ) 
El Toill tuut ce que je sois t 
FCEIfAUD. 

C'est déjq quelque chose , et cela redouble encore 
ma curiositë. Si vous pouviez , ma petite Sanctiette , 
vous qui avez de l'esprit] decouviir le mot de Té- 
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nigme, ou seuleineat le nom de ta mère, tenez, je 
vous donnerais cettç belle citaîiie d'or que vous re- 
gardiez hier a^ec tant ite plaisir. 
S4NCHETTE. 

Vrai? oh! oui, vous ne me la donneriez pas. 

FEIU(i.ND. 

Tu te défies de moi; jibiuiioastiatoi) tiens, la voilà 
d'avance, tant je suis sâr que tu la gagneras, parce 
que tu es si adroite et si jolie... C'est que vraiment, 
Philippe^ ta future est charmante; un ajr malin, un 
regard... (tiqiiiu>brD>qu«>i»DiMiii;iinqu-iiiv.><pi>>.:i £h bien! 
qu'est-ce que j'at donc-, moi?,., ois souvenirs de gar- 
nison... (mm.) Adieu, ma petite. 

SCÈNE VIH. 

PHILIPPE, SANCHETTE. 

SABCMETT«. 

Dieu! la belle chaîne dor! que je sub heureuse! 
et que le seigneur Fernand est aimable! Certainement, 
je ne plains pas la comtesse Amélie. ( iicDAiatmt un itt"* 
d« Philippe.) Ëh bien! moDsieui' Philippe, qu'avez-vous 
donc ? et pourquoi me regarder ainsi ? 
PHILIPPE. 

Qu'est ce que c'est que ces coquetteries et ces com- 
plimens, et cette chaîne que vous avez accepta?... 
Avisez-vous de la gagner, et je lie vous revois de. 
ma vie. 

SAHCHETTE. 

Comment, c'est pour cela!... Je vous demande un 
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ACTE I, SCENE IX, aoi 

peu si ce n'est pas terrible de u'avoif pu iia niofoeal 
detrapqoillité! D'abord, mousiçur Pbilîppe, je vous 
en prie^ ne me faites pas pleurer; je serai jolie, après 
cela, pour la noce!... Vilain caractère!... est-ce que 
vous croyez que je m'en soucie de cette chaîne? £t la 
preuve, c'est que je m'en vais sur-le-champ la readre 
au seigpeur Fernand. 

PHIUPPB.UhMudi. 

Non pas, rentrez; plus tard nous parlerons de cela. 

. SAHCHETTS. 

Fi! le jaloux! 

PHILIPPE. 

Eh bicu , Saochette , je te demande pardon. 

sufceeiTE. 
Vous ne m'en voulez plus? l^ien sûr! 

PHlUPPE.lDiUlUBtUsiin. 

Je te le promets. 

SANCHETTE. * 

Que nela VOUS arrive encore! 

( Elu calr* i «rolle , cbti Cr«po. ) 

SCÈNE IX. 

PHILIPPE, FËBNAJVO. RirtRAKT par la oaucbe , 

Vt GRESPO PAS LA DROITE DU SPECtATRUR. 
PERD AND. 

Ah ! seigneur alcade , je vous trouve à propos. 

FHILIPPf. 

Que vous est-il donc arrivé , mon capitaine P- 

FEItnAND.giiDifnl. 

L'aventure la plus piquante! et si je m'en croyais, 
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je Mrais d'une colère... mais un jour' de noce , on n's 
pasie temp». J'arrive chez cette vieille Catherine , qui 
sekmsa promesse, devait me remettre mon jeune page 
« Ah ! ntonsie'dr , nwdit-elle, il m'est défendu devons 
le confier. — Et par (jui? pour quel motif? — 3e 1' 
gBore mOi-fH^me; je ne puis le dire, d II y avait lit' 
dessous un mystère qui me déplaisait. « Prenez garde . 
lui dia-je ; car , si par vo~tre faute vous privez-ce paavrt 
enfant de t'ëtat et du sort beureux que je lui (festine. 
c'est vous que l'on accusera. » Alors cette brave femme, 
tremblante, incertaine... « Tenez, monsieur, portez 
« au seigneur alcade cétie lettre que je viens de rece- 
« voir; ne la montrez qu'à lui, et demandez son avis. » 
Je l'ai prise, je l'apporte, et la voici. (ACrHi».) Voyez 
plurôt. 

C U lui lli>f>t ) 

a Vous garderez chez vous et ne remettrez à per- 
« sonne le dépôt qui vous est confié ; bientôt vous 
« aurez de mes nouvelles. Brûlez cette lettre comme 
« toutes les autres. » 

(Donn.Dll. lEllr,.iCr«|H).) 

Toujours le même mystère! 

CRESPO , tiuol I* l*llri II la rFgirdapl. 

Ah 1 mon Dieu , quelle écriture ! celle de ce 
matin. 

FEHHAND, .I«mu«I. 

Eh bien ! est-ce que vous seriez au fait? - 

CRESPO. 

Noq, non; je croyais d'abord... < a pi».) C'est bien 
elle : quelle découverte ! 

FiîRNAnD. 

C'est égal; si vous savez quelque chose, nous de- 
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ACTE I, SCÈNE X. aoi 

voDs partager ta nouvelle, «t vous devez tout me 
dire, parce que mot y je suis la dîicrétioD inéine, c'est 
coiiDU. Ah, mon Dieu! àéjit midi! et ma future qui 
va arriver! je cours à sa rencontre, (actmi».) N'ou- 
bliez pas le programme de la f£te ; je vous ai nommé 
pour aujourd^ui mon intendant des tiiénua plaisirs , 
et si on ne s'amuse pas , vous êtes responsable. Phi- 
lippe, viens-tu avec moi? je vais te présenter i ma 



PHILIPPE, rt«l * U tOlin. 

Oui, mon capitaine. • 

SCÈNE X.- 

PHIUPPE, CRËSPO. 

CIIESPO , nWDnt Pkllippa pit la hr». 

Uu moment ! 

PHILIPPB. 

Qu'avez-vous donc? 

CR29P0. 

Parle bas. 

PHILIPPE. «ailiDl. 

Ëb mais ! Crespo , qu'est-ceque cela signifie! Comme 
vous voilà ému ! 

CRBSPO. 

Oui , car dans le fond je t'estime , je t'flime ; mais . 
comme tu te disais toi-même ce matin, l'honneur de 
notre Emilie avant tout. 

PHILIPPE. 

Que vouleZf-vous dire? 
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. CHESPO. . 

Que tout est rompu. . 

PHlLIPPB. 

Comment? 

CSESPO.. 

Plu^ de mariage. 

PHILIPPE., 

Quoi! vous osez... 

CHESPO. 

Parle bas, te dis-je. fu as entendu le capitaine 

Cette lettre de û mère de Paul Tiens, connais-tu 

cette écriture? 

PHILIPPE, tnppi. 

Dieux ! Léocadie ! ma sœui^ 
FINAL. 

PHIUPPE. 

Qu'«i-j«»u? 

CHESPO. 
Du silence I 
PHILIPPE. 
O fui«ur ! 

CHESPO. . 
CnlM-ioi. 

HHIUPPE, »«iJ<tordr>. 
Je ne puU... ma TCDgeance 
Pariera nulgré moi. 
CKESPO. I< rEicBint !!•■»■« p.„( 
Alloua, est-ce IkUin counge? 

PHILIPPE. 
J'en ai pour MunriT le nialhâuri 
Mail |Hiur dévorer un outrage , 
Poiir supporter le dàhoHneuT, 
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CBCSPO. 
.^ Apaite Ut tiireu'r. 

iPHlUPPK. 
Mus d'avenir, plui d'espiraDn ! 
Ce coup a détroit mon boDbeur. 
Eht ccmnieal garder le silence, ' 
Qiuud l'enfer déchire mon eaurt 

«CRESPO. 
A loua lea yeux, arec jinidence , 
Cache Ion troiiUe el ta douleur i 
El Muige k garder le liieiice, 
PoQT nuTcr l'honneàr de tu itcur. 

PHILIPPE, •<K<M<fl|»ir. 
Ah! qu'elle cnigDc ma fureur! 
■ CRESPO. 
Siknce , .on Tienl. 

PBJLippr. 

Dieux! c'est (oui le rillagc: 
Oà cacher m* faoDts «t ma 1^? 

CIE8PO, 1 dcDi-T^ali. 
Par égard pour toi , pour tt 

Ceiecm m 
Mais plui de mariage. 

PHILIPPE. 
Hon, Bon, pluide nariage, 
PIna de repoi, plua d« bobbcur. 
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SCÈNE XI. 

Les PRKciDBNs ; xrouve db villageois et db JEtr;iEs 

FILLES FORTART DES Fl-EURS , INSVITB S&lTCHETTE 

ET LÉOCjVDIE. 

( lin TlIIi|»lt M Im i««D«i Oa Koonnnt tt ■«■• titti, »t fViraa*BI if 
daiKi au un dM ailigMtlH.paBdialIcchaarMiniilt.) 

CBtXITK. 

Tenez, jeunei Glletlea, 
Veneï , jeunei girçom , 
Au lOD dei cutagnetlci 



Le pliûir DOW ll^idk, 
QihI jour beureui pour imhu 1 
-pioui chuitôtu 11 plut bdie. 
Et le.plui tendre époux. 
TeBei,jeqiM>LfiUellM,«tc. 

IibS-ttOmiES, 1 Philippe. 

Allon», altMi, il bal partir 

. PHIUPpI!..l|Hit. 
Ah! qudlOungMOtl 

TOUS. 

AhltiMlpWiirl 
CHOEirR. 
Votez, jeunw fiHoUei , ete. 
SAHCHETTë. urtt<ii4«la«>)l«wd>Cr«po. 
Me Toili, je Mit* pnhf ; 
Eh bien! putons-iMM pour U [Cle? 
PHILIPPE. 

NOD. 

S&NCHETTG., alourdi*. 

Nonl et pourquoi? 
PaiLlPPE, ITK aoUn. 
FonnpuH?... pourquoi? 
'« n'inlerrogeE pu ; laiiiei-iirai , UisKi-mai. 
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ACTE I, SCENE XL 

LÉOCADIE , lorUnl d* la mUob d> Kbllii^f 
EfabÎMi! partoat-nout pour la ttittf 
PHILIPPE. 
Non., 

L^OCADIE, Aon née. 

Non ! et pourquoi I 

PHILIPPE , im un maa>»»Dt^e taréaw. 

ronnpuiti.. pouTqDor?... 
LiiOC&DIE. 
Mon frère!... 

PHIUPPtS, baroltlgi. 

LÉOCIDIE , à p.rl. 
It Die glace d'eflrol. 
/ PHILIPPE, ipirt. 

; Plu» d'aypnir, plui d'espérance! 
Ce jour détruit tout mon bonheur. 
Eh I comment garder le nlcDce, 
Quand l'enter déchire mon cœur! 
CBEspO,h.iàP),Uip|i*. 
A toua lea yeux , arec prudence , 
Cati» Ion titiuble et la douleur. 
Et aonge k garder le silence, 
Pour lauTcr Honneur de la MEur. 

LÉOCAQIE, SANCHETtE, CHOEtlfl. 
Dan* tout se» tnûli quelle loufFrance ! 
Dans ses regards quelle fureur J 
Je crains de rompre le silence 
. Et de coDiiaiire | [ outheur. 

SAWGHETTK. d^ial^e. 
Je n'y tiens plul , c'esl une horreur ! 
Que Tout dire un pareil nystère? 

PHILIPPE. 
Qu'il n'est plus d'hymen enire nous. 
SAMCHETCE. ■ 
nus d'hymen 
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LEOCADIE. 

. TOUS. 

Pliu d'hjrmen! 
LF.OCADIE . cuurtul i »a fr 
Qu'«Dlendi-je ? eb quoi! mou fri 
PUILirPE, Il r<iiui»Miii 
Laissez -moi ; craignu m 
' PHILIPPE-, i|»rl. 

Plui d'irenir, plui d'espértnc* ! 
Ce jour détruit iput mon boahcur. 

comioeDl garder le silence. 
Quand l'enfer déchire mon cœur! . 

CBESPO, bu i PhtJippt. 
A lous ks yaux, avec prudence, 
Cache Ion (rouble et ta douleur. 
Et longe a garder le silence, 
Pour sauver l'honneur de II sœur. 

SANCHKTTE, i|ur(.. 
Ah I je perds enfin patience! 
Pourquoi son trouble el sa fureur? 
Eh quoi! n'est-il )ilus. d'eai<êranre P 
Faut-il renoncer au bonheur? 
LÉOCADIE.ipirt. 
Dans tous ses traits quelle sounraoce ! 
Pourquoi «on trouble et sa fureur? 
Pour lui s'il n'est plus d'espérance , 
Se« peines doublent mon malheur. 

LE CHCEDB. •■ 
Dans tous ses traiis quelle souffrance t 
paoi tes regards qudie fureur I 
\ Pour lui n'est-il plu» d'espérance? . 
\ Faut-il qu'il renonce au bonhenr? 
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ACTE II, SCENE 1 



ACTE II. 

Le théàire représente l'iniéiieur d« la maison de Phili]j|«?. Pof le 
k droite «ta ganche; au fond une porte et trois grandes croiaé^'s 
fermées par des rideaux. A droite, une table et deux chaitei. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

(Ab iKcr du ridnu . Uocidie cii iitUe il |>l«>i>g«< d*n> i» riilnjuiis : 

LÉOCADIE, DON CAKl.OS. 

LÉOCADIF. 

Quoi! monseigneur, c'est vous que nous recevons 
daas notre chaumière! Que dira Miilippe, quand il 
saura que son colonel b daigné veoir chez tui? 

DOIT CARLOS. 

Il ce me doit aucune reconnaissance; j'ai besoin 
de lui parler. 

LEOCADIE. 

Depuis deux heures il n'est pas rentré, et j'ignore 
0(1 il est allé; mais je cours in'în former... 

DON C&RLOS, la reletxnl. 

Restez, Léocadie, vous pouvez, m'instruire aussi 
bien que lui de ce que je veux savoir. Est-il vrai que 
le mariage de votre frère doit rompu? 

LEOCADIE. 

Oui , monseigneur. 

DOM CABLOS. 
El pour quelle raison? 



D,s,i,7ertby Google 



2IO LEOCADIE. 

LioCADlE, 

Je ne sais ; ni lui ni le seigneur Crespo o'ont voulu 
Dous le dire; mais Philippe ëtait dans une fureur que 
ma vue et mes prières semblaient augmenter encore. 
Alors je n'ai pas osé insister, et je me suis retirée 
ici avec Sanchetlte , que j'essaie en vain de consoler. 

DOK CAHLOS. 

C'est son oncle, c'est Crespo qui est cause de tout. 
Depuis qu'il est alcade de ce village, il a pour sa nièce 
des prétentions et des idées de fortune... Si ce n'est 
que cela , j'espère rétablir entre eux la bonne intelli- 
gence, et je veux maintenant que ce mariage ait Heu 
en même temps que celui de ma sœur. 
LioCADIE. 

Quoi, monseigneur, vous daigneriez, vous voulez 
que tout le inonde ici vous doive son bonheur ! 

DOn CABLOS. 
Il n'y a que vous , Léocadie , qui ne voulez rien me 
devoir. D'où vient cette tristesse continuelle? quelle 
est la cause de vos peines ? car vous en avez. 

LÉOCADIB. 

Moi , monseigneur? 

DOH CARLOS. 

Oui, et vous craignez de les confier à mon amitié ; 
ne sais-je pas le protecteur de votre frère, le vôtre? 

I.^0CA.D1£. 

Je connais l'excès de vos bontés , mais elles ne peu- 
vent rien ici. 

DON CARLOS, gilmnt. 

Peut-être : qu'en savez-vous? tout peut arriver. Il 
est des idées qu'autrefois je regardais comme impos- 
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siblea de réaliser; et depuis ce matin je commence à 
y croire; aussi , Lëocadie, j'attends ma sœur pour lui 
foire part... 

LÂOCADIE. 

Et de quoi? 

C&RIXIS , it tapHuni. 

Rien... nous en parlerons plus tard; mais j'espère 
qu'aujourd'hui , pour le maf iage de ma sœur et de Fer- 
nand, nous vous verrons au chAteau. 

LÉOCA.DIB. 

Non , monseigneur. 

C\RLOS. 

Que me dite»-Tou8 ? 

lioCAbiË. 
DîJO. 

Duu uiK douce ivreue , 
' Des dons de la richau« 
To9 joun TiHil l'embdlir. 
Moi , dam cet hun^e Mile , 
Vivre obnure et trimqUille, 
Cttt U mOD smù déiir. 

DOH CARLOS. 
Qnoil tels sont vos souhaiist 

LÉOCADIE. 
Je n'm Forme point d'aulrea. 

DOIT CARLOS. 
Sloi, j'ai bien mes projets, 
Hais plm doux que lel idtres ; 
Je Ici coi^e i voire foi : 
Ëcoulei'inoi. 

Dans une douce ÎTTesie , 
Je Teux par la lendraue 
Voir mes jours l'eubéllir ! 
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Prèl d'une é^bse' diète 
I^BB«r ma vie entière . 
C'est li mou ïeal déaïr. 
LÉOGADIE, 1 )urt, iTec emolion. 
Dieu ! que dit-il ? A trouble exlréme T 

DON CARLOS. 
Ooi, de mM *«Ui leieul objet 
Eit de trouver un coeur qui m'aime. 
Mai* girdez-moi bien le seaet. 

DOCi CARLOS, i pirt , Il rrg.cdiut 



Plui d'espérance. 
Plat de boiibeur 1 

DOHCiRLOS.iiTecioi 
Adieu , j'ai bon espoir ; 
Bientôt je pourrai tooe revoir. 

(DOM CARLOS. 
Oui , d'eipérance 
El de bonheur 
Je lens d'avance 

i LÉOGADIE. 

QudU souffrance ! 
Plill d'espérance, 
\ Pin» de bonheur ! 

(DonC.rlDI.«l[«,h 
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SCÈNE II. ■ '^ 

LÉOCADIE , SEULE , LE SUITiHT DIS YXUX. 

Qu'ai-jc entendu?... Quand je pense à ses projets, 
à ses plans de bonheur... il se pourrait!... luiL. don 
Carlos ! Non , non , éloignons de pareilles idées. Il est 
des rêves auxquels il n'est pas même permis de s'ar- 
rêter. 

SCÈNE ni. 

LÉOCADIE, PHILIPPE, arrivant du cori opposa a 

LA SORTIE DE DOTI CARLOS. 
I.iOCAJ>IE. 

Ah ! te voilà , mon frère ! tu nous as bien inquiétés : 
où étais-tu donc? 

PHILIPPE. 

Que t'importe? laisse-moi. 

( Il eu »D ehapHU ■) uii labra , st lit liuptml A !■ m unlUa. } 
LÉOCADIE. 

C'est qu'en ton absence monseigneur est venu; il 
avait appris la rupture de ton mariage. 

PHILIPPE. 

Ab! il avait appris... 

LÉOCADIE. 

Mou Dieu ! ne te fôche pas ; il voulait te parler à 
ce sujet; mais il est allé trouver le seigneur Crespo , 
t'alcade, et il espère le déterminer... 

PHILIPPE. iiec<lD«ialèreioncenlr4«. 

Il n'y réussira pas. Je remercie monseigneur de me 
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continuer ses bontëa ; mais Crespo me refuse sa ai&ce; 

et il fait bien, il a raison. 

LSOCA.DIE. 

Que dis-tu ? et pour qu<^ motif? 
DUO. 

PHILIPPE , d'DD i>lc tonibre. 
TBlidemiidMl... I(m! 

LÈOCiDlE , effnjn, 

Uoabini 
Ne me reginle pu uati. 

PHILIPPE. 

LÉOCADIE, piatclùtiic. 
HoD (rm! 
PBIUPPE. 
Toi qui ■'■> ra*i 
Le Kul bien que Mua mon père! 

LÉOC&DIE. 

Que dw-tu ? 

PHILIPPE. 

Je Uii toull 
LlâOCADlE. 

O ciell 
Je Hik tnbiet 

PBILIPP£. 
Ne tTemble pM, ■>* oiiiu rien pour ta vie^ 
J'ai fût de répargner le lermeul loleiuiel. 
LËOCADIE. 
Ahl par pitié!... 

PHILIPPE. 
Je ne veux rien entendre. 
Rien qu'un seul mot : h>d oom? 
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LÉOCA.DIE. 
Ahl Philippe... 

PHIUPPE. 
Son nom? ' 
Ji «eux rippraodnt. 

LéoCAOIK. 
Oappdlc ta nuMu. 

POILIPPB. 
ficoole-moi , Uocadie : 
Tu m'u frtppé d'un coup mortel , 
Tu m'as couvert d'un opprobre èlcmcl, 
Tn m'«* bût délester la liel 
Eb bien I je pub encor l'accorder ton pardon : 
J'oublierai tout, dif-noi son nom. 
( PHILIPPE. 

I Oui , parle , et la reDgeance 
J Ta conduire mon bras. 
I LÉOCADlE,ipirl. 

I Quelle borrible lourb^nce '. 

PHIUPPE. 
Eb quoi! lu gardea le tilence! 
LÉOC&DIE. 
Rien n'est Égal à l'horreur de mon lorl. 
Mais j'eo appelle i toi, mon juge, 
Au c\à, mou unique refuge... 
Ab! frappei-moi tous deux de mori , 
Si la trille Liocadie 
A mérite les maux dont elle e«t poursuivie ! 

(Idmutiqutcciiiireuli'ci'') 
PHILIPPE. 

Parte, je t'écoute... 

lMocadis. 
Oui! toi seul peux m'emcndrc et nous venger... Il y a 
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quatre ans , tu partis pour Tarmëe; tu nous laissas près 
d'ici, dans le petit village de Ri^los , dont le château 
avait appartenu à nos ancêtres. Un soir, funeste sou- 
venir ! c'était la veflie du jour où ma tante me fu t ra- 
vie; tremblante pour elle, privée de tout secours, je 
ne pensai ni à l'éloignement, ni à l'obscurité de la nuit; 
je m'envetoppai d'une mante, et seule, à pied, je cou- 
rus à la ville voisine. Déjà j'en approchais, j'étais dans 
la grande prairie, auprès de cettechapelte quemon père 
avait fait élever pour remercier le ciel de notre nais- 
sance, lorsque j'entends les pas d'une nombreuse caval- 
cade : c'étaient de jeunes seigneurs qui sortaient de la 
ville; leurdésordre,Ieursbroyanséclats de voix, toutme 
fit présumerqu'ils n'a valent plus leur raison. Je retour- 
nai sûr mes pas , afin de les éviter; mais en vain. Ils 
m'avaient aperçue , car ils s'écrièrent : C'est elle , c'est 
la fugitive. Ils courent sur mes traces, m'entourent ; 
l'un d'eux me saisit, m'enlève dans ses bras... 

PHILIPPE. 

Ijes lâches ! 

LÉOCADIE. 

La frayeur, le désespoir, m'avaient ôté l'usage de 
mes sens... maïs prête à quitter la vie, ma dernière 
pensée fut pour toi , mon frère, que j'appelai à mon 
secours... 

PHILIPPE. 

,0 fureur ! 

LÉOCAOIE. 
Et toi aussi, mon père, j'invoquais ton nom, je te 
suppliais de me protéger. Hélas ! tu ne m'entendis 
pas !... Et quand je revins à moi , cette nuit qui ni'en- 
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vironnait encore, cette maison, cet appartement, in- 
connus, tout m'apprit que la mort était désormais 
mon seul espoir ! A genoux, j'implorais le trépas, lors- 
que soudain retentit à mon oreille un cri douloureux , 
un cri déchirant que je crois entendre encore ; Dieu ! 
ce n'est pas elle !... et Ton s'étance hors de l'appar- 
Lement. 

PHILIPPE. 

O ciel! quel est ce nouveau mystère!... 

L]ÉOCA.Dle. 

Restée seule et dans l'obscurité , je fais quelques 
pas, je me trouve près d'une croisée , je l'ouvre , et 
une faible lueur vient éclairer les lieux oîi j'étais ; je 
r^arde ; l'or et la soie étincelaient de toutes parts. Je 
vois encore ces tableaux, ces tapisseries; oui, je tes 
.vois, je les reconnaîtrais. A côté de ta cheminée brillait 
un médaillon attaché àuoechaîned'or;jene sais quelle 
idée m'inspire , et me dit qu'un pareil indice peut un 
jour i^rvir à nous venger... Je m'en empare, jele cache 
dans mon sein , je cours à la croisée; des rideaux que 
j'y attache m'offrent un moyen de fuite. En ce moment 
j'entendais les pas de plusieurs personnes, je voyais 
briller les flambeaux; je m'élance, éperdue, hors de 
moi , craignant d'être poursuivie; une rue se présente, 
vingt autres se croisent. Errant, marchant au hasard , 
sans appui , sans abri , j'ignore ce que je devins dans 
cette nuit fatale ; seulement je me rappelle que de 
loin j'aperçus le Tage. Enfin, m'écrîai-je, voici un 
asileîetj'y courus. Sans doutemes forces me trahirent; 
car, au point du jour, je me trouvai hors de la ville, 
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aiH LÉOCADIE. 

seule, étendue près du fleure; maiotenaat tu sais 



PHILIPPE. 
Non , nou , (u ne fus point coup«Uc ; 
Pardonne un injiule toup^n -, 
Miia le lort fatal qui m'accable 
Trouble nies Hoi et ma raiion. 

LIÉOCADIE. 
O ïoui que jlmplore à genoux! 
Mon Dieu, mon Dieu, protègez^noui P 
PHILIPPE , Il louMunl. 

Léocadie, ma sœur, i)ous ne nous quitleroas plus; 
je n'existe maintenant quepour la vengeancejje con- 
naîtrai ton ravisseur; quel qu'il soit, je le frapperai. 

LIËOCAUIE. 

Philippe ! mon frère ! 

PHILIPPE. 

Oui, les peines, les fatigues, les dangers, rîea ne 
me coûtera pour le dëojuvrir, et j'y parviendrai. Le 
moindre indice nous mène souvent à la vérité ; et ce 
médaillon dont tu parlais lotit à l'heure, je veux. le 
voir. 

LÉOCADIE, It difiilanldoioncou. 

Le voici ! Mais hélas ! il ne t'apprendra rien. 

PHILIPPB. 

N'importe, donne. <ooïr»B[iîiiieiiinioii.) Que vois-je? 
un portrait de femme ! 

LÉOCADIE. 

Oui , une femme jeune et belle. 

PHILlPPf. 

Dont les traits me sont inconnus. Ainsi la fortune 
trahit encore mon espoir, et dérobe ma victime. 
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On vient, c'est monseigneur ! 

(ElleCKk. I« pottnit.) 

SCÈNE IV. 

Les pr^edbhs; DON CARLOS. 

DON CAHLOS. 

Ah! te voilà., mon cher Philippe; j'ai bien des nou- 
velles à t'aunoncer, et j'ai voulu te les apprendre moi - 
même. 

PHILIPPE. 

Je ne saij comment vous remercier de vos bontés, 
mon colonel; mais vous me connaissez, et vous savez 
que depuis long-temps ma vie est à vous. 

DOIT CARLOS. 

Tu me l'as trop bien prouvé, pour que je puisse l'i- 
gnorer. }'ai fiait venir Crespo , l'alcade , qui a manqué 
me mettre eu colère, quoique je n'en eusse guère 
envie I... Croiraîs-(u qu'il n'a jamais voulu me dire 
pour quelle raison il te refusait sa nièce ? 

PHILIPPE. 

Cest un honnête homme, mon colonel. 

DON C&KLOS. 

Oui, mais c'est un obstiné; et il s'adressait ma), 
car j'avais décidé, moi , qu'il donnerait son consente- 
ment. Qui s'oppose k ce mariage? lui ai-je dit ; le grade 
de Philippe ? je viens de le faire sous-Heutenuot. 

PBIUPPE, iric iol.. 

Quoi , mon colonel 1... 
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D(Uf CARLOS. 

Il m'a sauvé la vie , et dès aujourd'hui je me charge 
de sa fortune. Enfin, d'ua air embarrassé , il m'a ré- 
pondu : Philippe connaissait le motif de mon*refua; 
eh bien ! pourvu que tout reste entre nous deux , je 
donne mon consentement. 

PHILIPPE. 

Comment! il se pourrait! 

DON CABL05. 

Cest ce soir , à sept heures, qae vous serez martéi. 
En attendant , Fernand , mon beau-Irère, nous donne 
ce matin une fête charmante*8ur les bords du Tage ; 
le fleuve est couvert de barques et de gondoles prépa- 
rées par ses ordres ; mais il a manqué me chercher 
querelle quand il a appris que la cérémonie était re- 
tardée de quelques heures; il est vrai que j'avais bien 
mes intentions. Tu ne sais pas... Je vais peut-être aussi 
me marier. 

PHILIPPE. 

Vous, colonel? 

LÉOCADIE, ■ p>ct- 

O ciel!... 

DOn CARLOS. 

Oui ; j'ai été de trop bonne heure maître de moi- 
même et de ma fortune. Dans ma première jeunesse, 
j'ai été l'esclave d'abord de mes passions, plus tard de 
celles des autres. Des idées deginndeurou d'ambition 
ont occupé tous mes inslans. Mais aujourd'hui, désa- 
biisé du monde , je ne veux plus vivre que pour moi- 
même et pour mes amis. Voilà long-temps que je suis 
riche , je voudrais me retirer au sein de cette retraite, 
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auprès d'une épouse aimable , qui m'apportât en dot 
DOD une fortune dont je n'ai que faire, mais des qua- 
lité plus nécessaires i mon bonheur. Ëh bien ! Phi- 
lippe, cette compagne de mon choix, je l'ai enBn trou- 
vée : douce , bonne , aimante , et de plus d'une noble 
Ëimille. Ma sœur pouvait seule, peut-être blâmer un 
pareil projet; je lui en ai fait part; et ce n'est pas , 
m'a-t-elle dit, quand je viens d'assurer son bonheur 
etceluideFemaad,qu'elle voudrait s'opposer au mien. 
Je puis donc maintenant épouser celle que j'aime. 

PHILIPPE. 

Que dites-vous ? 

nour CARLOS. 
Je viens te demander ta sœur en mariage. Veux-tu 
me la dopner? 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 
L1ÉOCAD1E. 
GnaA Diea! 

PBtUPPK. 
Ifallieureiiz que Je suit '. 

(iC.rl«.) 

Si Toiu saiiei quel deslio e»t le odtrt P 
AccaUei-moi de tu mépris.... 

lS.j«lii.llg»i.ou..) 

HoacfitMiel, je De te pui«l 

noir CARLOS. 

Ociel! 

(F™d.a.«l.) 

It te coB^rendi, la ^œur en aïme un «utre. 
. LÉOCADIE. 
Moi 1 jaouis ; el {tuurtani la fortune jalouse 
M'bterdit pour toujouri le nom de voire épouse. 
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DOS CABtOS. 
Piriai. Il fiut me d écw mh 
Ce secret , duiaé-je ta mourir ! 
L^OCADIE. 
Je ne puti... 

SCÈNE V. 

Les PRKCBDKns; SANCHEtTE. 



SAnCHETTE. 

Alil quel donùDige 1 
Ah! quel irulbeur pour M* pMWul 

PHILIPPE. 
Mail c'eit Saocbelte que J'attends !... 

SATTCHETTE. 
Ça ftil un bruit dani le TilUge : 
C'eit le jour au^'éTèDcmetis... 
PHILIPPE. 
Qu'ttTBi-ïoui donc? 

SAITCHETTE. 

AubordduTage... 
Ce pelil Paul^.. ce bel enfant... 

r.ÉOCïDlE , couoot 1 dit , «t r«l*nu( pir l-hllll 
eilrs SidcbstU et Létaâie. 

Ah I tu (ne glaces d'épouvante ! 
Parie vile , quel accident... 

SATfCHETTE. 
Dans une gondole élégante. 
De loin il aperçoit Fenand 
Qui loi tendait les bras... Hètu ! le paurre et 
Vers lui s'élanœ... et Fonde mugissante 
L'engloutit à l'instant. 

LËOCADIE, poutiaui un «i. 
Mon fils!.,. 
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SAflCHl^TTE ET DOK CARLOS. 
Dieui!qu«<lit-«ller 

PHILIPPE, Il reteiHDt. 

fmpTudeDle I 



( Ell< tort .D amniit, S.Bchrl1c 

SCÈNE VI. 

PHILIPPE , DON CARLOS. 

DOH CARLOS, 
ronnai) dôltc et fuDeate i&ytlère! 
PHILIPPE. 
La boule, h colère, 
Le regret , It douleur, 
S'emparenl àr. taoa cteur. 
Fatale découTerle , 
Mystère plein d'horreur , 

Et qui fait mon nallieur! 

DON CARLOS. 
La honte , U colère , 

Le regret, la douleur , 
S'empereul de moQ oœiiri 
Fatale découverte, 
Hyilère plein d'horreur. 
Qui conaouune u perte 
El qui fait mon malheur! 

PHILIPPE. 
Tout connuMCz nu destinée , 
Pour moi plui dliyinéDéei 
A.veo elle , et loin de ces lieux , 
)e VRis eicher ma honte i tous les yeux. 
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PHILirPE. 

La hoDie, la colère, 
Le regret , U douleur , «le. 
nos CAULOS. 
La boDte , la colère , 
Le regret, U douleur, etc. 



SCÈNE VII. 

DON CAilLOS , A DROITE DU SPBCTATEUn, «BSOHB^ DANS 

SES BÉFLEXions; FERNAND , deux PAVSiins; puis 
CRESPO. 

FERHAHD.'.u pijuDi. 

C'est bien , mes amis ; attendez-moi un instant. 
( ApHWTHt dan Ciri«. ] EH bien , Carlos , qu'est-ce que tu 
fais donc là? on te demande de tous les côtés. (&Ct«p<> 
qui tBiTt. ) Seigneur Crespo , je suis à vous ; j'ai à vous 
parler. ( km pithui. ) Tenez, voilà pour boire à ma santé ; 
t ■ rua d-«ui ) et , de plus , je te promets de te servir le 
jour de tes noces. 

CRESPO. 
A qui en avez-vous donc ? 

FERNAND. 

C'est un de ces villageois qui m'a servi de valet de 
chambre, et qui m'a aidé à changer d'habit , car j'é- 
tais dans un état..; 

CRESPO. 

D'où sortez-vous donc? 

FESNAND. 

Parbleu ! de la rivière; au moment oitj'ai vu tomber 
ce pauvre petit garçon , je me suis jeté après lui , et je 
l'ai ramené en un instant. 
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CHESPO. 

Il y a donc eu ua accident? 

FEBHAHD. 

Eli oui ! Vous ne savez dont- rien, vous, magistrat 
cliargé de veiller à la sûreté publique? Et ma tulurc, 
cette chère Amélie, a eu une peur...! Mais pas le 
moindre danger; mon jeune page se porte mieux 
qu'uvani,et moi aussi; je suis même ctiarmé d'avoir 
été faire aux nymphes du Tage ma visile de noce. 
UCidoioAli çà , mon ami, parlons-nous? Tout est 
prêt pour la cérémonie, et l'on nbus attend. 

DON CARLOS , d'un lir di>tr>il. 

Y penses-tu ? il n'est pas encore temps : c'est ce soir 
à sept heures. 

FERMAMD. 

Oui, tu l'avais commandé ainsi; mais j'ai donné 
contre-ordre. Mon ami, je n'aurais jamais pu atten- 
dre jusque-là, c'était impossible. iL'eiii™<o.ni.' Ainsi , 
viens vite. Eh mats! qu'as-tu donc? tu es pâle, agité ; 
te voilà comme ta sœur était tout à l'heure, au mo- 
ment de mon expédition navale. 

DOM CARLOS. 

Moi! mon ami; non, tu t'abuses. 

FERPJAiVD. 

Si vraiment, tu as quelque chose, Carlos; mon 
ami, mon frère, est-il quelque chagrin, quelque 
danger qui te menace? fdut-il y courir? faut-il donner 
mes jours pour toi? réponds i de grâce. (Voj.iit qu-ii ée 
iriii Hein! ce n'est pas assez! faut-il plus encore? 
faut-il retarder mon mariage jusqu'à demain? parle, 
je suis capable de tout. 

VI, i5 
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DON CARLOS, f>]«iDl UD rfbcl inr tui-méai. 

Non, mon anii.non; jebWigeriRn ! Sortons d'ici; 
allons trouver inasœur: j'ai besoia d'être auprès de 
vouSf j'ai besoiB de voir des geiu beureux. 

FERNAHD. 

Eb bien! alors tu peux me regu^er*^ j« uc cache 
pas mon bonbeiu-, j'en parle à tout le rao^e. (L'cb- 
ni»*t.) Viens , partons. 

CHËSPCUrïlaunl. 

£h bi«nl seigneur Fernaud, qu'aviez-vous donc ù 
me dire? raoi qui vous attends. 

FERNAND. 

C'est, ma foi, vrai: je l'oubliais. ( a Carioi, qai «>i «mi 
pariiporiBdufoni.) Mon ami, va toujours, je te rejoins 
dans l'instanl. ( a ctt>[,o. ) Vous êtes-vous occupé du bat 
et du souper? 

CRESPO. 

Oui, sans doule, dans la grande salle du cliàteau. 

fbrnAkd. 
C'est bien ; mais ce n'est plus ça : il y a aussi un. 
contre-ordre. Après la cérémonie, nous nous rendons 
tous à la ville; mais auparavant je veux donner ici , 
aux jeunes Glles du village, la dot que je leur ai pro- 
mise : tes avez-vous prévenues? 
CRESPO. 

Oui , sans doute. De plus , nous auroDS ici , sur la 
pelouse, les tables et la danse champêtre; et si vous . 
vouliez voir le programme d'aujourd'hui... 

FERnAND, MOI L'«CDUI«r. 

Demain, démain. Du reste, je m'en rapporte à vous. 
Adieu, mon ami , je vais me marier. 
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SCÈNE Vin. 

CRESPO, PUIS PHILIPPE. 

CRESPO.lc ifgirdatal IDrllr. 

Quelle t£(fe! TfiiéHe tète! Il e^t bïeti heureux d'être 
capitaine, car s'il dviil fallu ifà^t fût alcade.... Eliî 
cW Philippe; ràtnme il a l'aii^ ïDUcieuxf 

VHlUPPË.lpm.d'ilhilriftMt. ' 

Pauvre Lâ>cad1e! en revoyant son edftint, là joie,' 
l'émotion... j'ai cru qu'elle allait s'évanouir; et'jfiien- 
dant qu'on s'empressait de tut porter des secours , je 
me suis hAtë de dérober à tous les jffiUX. .. ( H&i^t»»! Umi- 
diiUoD ti II ihiina qu'il liant 1 u ml*. ) -C'est VOUS, seigueur 
Crespo. 

OtM , tnob. dier Philip^; iDOBadgBmr voua â &it 
part, aajDs, doute, de oies. nouveUes ialeatioQS... 

PatltffÊ . d'uD lir »i>l> M lai <oaa»l k BrfB. 

Oui , et je vous remercie , Crespo. 

CRESPO , tcf'*"> 1> *Um opi. lient PfcillH»-. 

Ah, ah! vous avez repris à Satielielte la cfetitoe d'or 
que le seigneur Fernand Jui avait donnée ce matin. 
YoiM aviw bien Fait, oe li'était pas' «OÉV«i$aUe. 

PHILIPPE. 

Quelle chaîne d'or? 

CRFSPO. 

Celle que vous tenez à là main. 

PHILn>PE. 

Non, c*tte-ci «'appartient point au seigneur Pér- 
naAd'. 
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CRESPO. 

C'est singulier, on dirait qu'elles ont été faites eo 
même temps , car elles se ressemblent exactement. 

PHILIPPE. 

Heiu, que dites-vous? lUrtgirdui.) Il me semble ea 
effet... Quel étonnant rapport!... Dites-moi , Crespo^ 
vous qui avez élé souvent dans les cb^eaux voisins , 
et qui connaissez mieux que mot tous les habitons 
des environs, auriez-voiis quelque id^e de cette figure- 
là , ^t de la personne à qui ce portrait pourrait ap- 
partenir? 

CPJSPO. 

Vous l'avez donc trouvé? 

PHILIPPB. 
Oui , précisément. 

CRS8VO. 

Attendez, attendez. (R«i>r4nn.) Ëli, parbleu! quW- 
ce que je disais tout, à l'heure? cet ôtoordi-là n'en fait 
jamais d'autres! (LuitrDdiiiieiwrinH.) C'«s« au seigneur 
Fernand. . ■ ■ ■ 

PHILIPPE. 

Que dites-vous- là?: 

€IU3SPO. 
C'est le portrait de sa &turc, de la comtesse 
Amélie. 

PHILIPPE . ircnl bl.nl Je totitt. 

Vous en êtes bien sûr? 

CRESPO. 

Parbleu! je viens de la voir encore il n'y a qu'une 
demi-heure. C'est moi qui, à la tête du village, lui ai 
débité la harangue de rigueur. £t vous pouvez aisé- 
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ment vous coDTaiacre par vous-même , le portrait est 
fort ressemblant. 

PHILIPPE. 

Ce portrait ! Feroaod ! 

CRESPO,eB tUdI. 

Eh! sans doute; il y a long-temps qu'ils s'aimaient; 
et la comtesse lui aura donn« ce portrait bien avant 
que leur union fût décidée. 

PHILIPPE. 

En effet, il nous a dît ce matin que la comtesse lui 
avait donné son portrait il y a quatre ans. ( Atk tireur. ) 
Quatre ans!... c'est cela... j'y suis enfin. 

CKESPO. 

Eb bien ! qu'avez-vous donc ? vous voilà comme un 
furieux ! 

PHILIPPE , iim riiciiulir. 

Que je suis heureux! il est temps encore! Oui, c'est 
ce soir, le colonel m« l'a dit, ce soir à sept heures , 
que leur union doit avoir lieu. Je cours trouver don 
Carlos, Âmëlle elle-même; ils jugeront entre nous. 
Après tout ma sœur est noble , et d'une naissance 
égale à la sienne. Allons , calmons ma colère , n'allons 
pas tout compromettre par un éclat ; rîen n'est déses- 
péré , tant que Fernand peut épouser ma sœur. 
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SCENE IX. 

Les pBBCEDkHs; MANCHETTE. 

SANCHETTE. KnnnDl. 

Que c'était beau ! la belle cérémoDÎe ! Ils sont 
mariés. 

FINAL. 

PHILIPPE. 
Que dil-elle? 

CBESPO. 
D'où TMM-lu donc? 

SkSCHtTtE. 

Dp la cbapclh. 
Où l'oD célèbre «o ce moaicnE 
Le mariage de FenuDd '. 

PHILIPPE. 
Fernand '. 

SAWCHETTK. 

Il cpwuc c«li< quil aime! 

PHIUPPE. 

SAHCHl-.TTE. 
El pour jamais. 
Qud bonheur briUe dus leina Iraili t 

PHILIPPE , i psri, 
<"en eet donc fait , plu* d'espérance ! 
Je n'eo ai ptos qu'en ma vengeauce! 

SAMCHETTE. 
Tous TOUS pliignei de leur bauliour! 

PHILIPPE. 
Oui, oui, l'enter esl dans mon cœur. 
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SAKCHÏTTK. 
Quels leDtimeni sont <)*nc les lilres ? 
Monsieur, si noua ne pourona pu 
Noua marier, {Bal-ii , héhsl 
Yonloir en empAchrr tes aulrea P 

PHILIPPIN, • pari, •ln^y,■cl,alc^. 

Cetl fini, je aa aniM plut rian. 
Dm , ion Irépu ou le mi«a. 

SANCHEÎTK, rioiODlinl Jt ihéîlct. 
Enlendei-voua? \'éc\'a répète 

Ln Hina de b musetle 

Et ceux du tIoIud. 
Voyez dici nir le gaian 
Se former lei jeux el la danse ; 

s de lilligc ; d'un citt , l'nrchMlre, lu mio^lrlerl el 
, . un jcn âm bigae , H du uUm oè phuleon Tlll 
Uirc . (t Fart(D< U MD<é d« Firniptl. 1 . 

IPHIUPPE, t inrl. 
O fureur! 6 vengeance) 
Je punirai le mviueur. 
Sa mort eit la aeiUe ea^^uce 

\ CHCEUR. 

I Ah! quel lieau jour pour II 

f De Fenuod rhantoiu le lionheiir. 

[ Oui. de cette heureuse alliance 

\ Rien ne peut troubler la doueeur. 
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SCENE X. 

Les MicimM'. DON CARLOS. FERNAND. 

d'ïllai, *t ijilfnl ta l'air Icuri cbipeaui.). 
Ti*e Femand I 

FERNA.ND. 
Âh I quelle ivroBel 
Elle eu w« femme , elle est i moi. 

(l.dODCirlu, !ui.«r.Ml.m,U.) 

Carlos, quel bonlieur je le dail 

{ Am p>;>iat qui l'antauHol. ) 
KedouUei ta$ cbanti d'allégieue ; 
Mes udU, disposez Sv mou hinii I 

(L.uri.L.Dlpl«l...rlbin.rt«.) 

Tenei , preoei , n'^urgnei riea ; 
Il me reste une autre richesse ; 
Elle est ma femme , elle est k moi. 
SuicHéTTE , HiDjsDl u» lirm., .t I. refnd»! » .«uriiul. 

Dans quelle ivresue je le toi 1 

FEBHAWD. 

Ce soir, amis , tous viendrez à la ville; 

Totre pré*enc« e«t fort utile , 

Pour te bal «t pour le repis. 

DOW CAHLOS. 
Comment! c'eil i la ville? 
FERNAND. 
Oli '. ne réplique pu , 
Car ou iemme le veut , et je para de ce pas. 
PtllllPPE. .pin. 
Qu'ai-Je cDtendu P c'est le soir à la ville ! 
Il solfit, je suivrai ses pu. 
Femand , tu m'j retrouveras. 
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CHCEUR. 

LE CSOBUR, &A.irCII£TTE, CRESPO. 
Abl quel beau jour pour loi commeiice! 
De Femtnd cbantaui le boaheui'. 
Oui , de cette heurauie lUimce 
Rien ue peut troubler i> douceur. 
PHILIPPE. 
O fureur ! A «engeance : 
Je punirai le ransseur ; 

nort est la letile eapérance 
I Qui puisae cmuoler mon caur. 
DOS CARLOS, 
rien n'égale ma louffrance ; 
Pour moi , non , îamaii de bonheur. 



(MOD 






FEHNiHD. 
Ah '. quel beau jour pour moi 
d'amour et de bonheur , 
, de celte heureuse alliance 
I Kien ne peut Iroublar la douceur. 
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ACTE TROISIEME. 

Le l1téltr« représente un riche appartement de l'IiAlel de don 
Carlo* ; il est oroé àt tableaai. A gaadie, nne cheminée; au 
fond, de* croiaées donnant but de« jardint. 



SCENE PREMIERE. 

SANCHETTË , bedlb, pihlant a la caktonade. 
NoD , monsieur , Don , je ne veux pas danser. Ah 1 
mon Dieu! quel bruit, (jnel tapage! Mon oncle Crespo, 
qui est le majordome général, ne sait plus lui-même 
où donner de la tête. Dieu ! que c'est beau, une noce 
de gi-and seigneur ! C'était à qui m'inviterait. Ab bien 
oui! j'ai bien le cœur à cela! moi qui devais me ma- 
rier aujourd'hui , dire que je suis à nn& «oce , el que 
ce n'est pas la mienne! 

COUPLETS. 
Je vjeoi de Toir oolre coaAate 
Ouinnl le bil en ce moroent ; 
Dan* ifi Btoun que de richeise , 
Que nm regard est aéduistnl ! 
Par te bonheur elle était «nb^ie; 
Ab! ce d'uI pu que je lui porle ecTie, 

TouL bas je me disais : 
Voili pourtant cooime je serais. 

La jeune épouae , aimable et I>«lle , 
Bailsait lei jean en rougiManl ; 
Car son cpout, toujours près d'elle 
Serrait sa ouin bien tendreuenl : 
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Qh'«I1« HniblAil et fonfusa d ravie I 
Ahl ce u'est ^ (|ue je lui porte entifi 
MaU, nuis 
Tout.)»*]" me diuia - 
VihI^ fvxÇind.camiDe ]c seraii. 

Mais je n&-dcn& j^&i j pemar ; tout est rompu avec 
Philippe. Il a dit à mon oncle qu'il partirait, qu'il 
quitterait le pax$> Hëlas! je aeos bien tnaînteaant qu'il 
le faut; maia^'aràb^j^ai-gu lui fairemes adieux, voilà 

œ qui me désole ,|ië.'ftt^&. (HlUmlloarrirli porteàdiolU.) 

Ah ! mon Dieu ! je ne me trompe pas I c'ebt lui-même. 

SCÈNE II. 

SANCHETTE, PHILIPPE. 

(Philippe mU gB atg\lsi dl TOf>e<, U obipaD inilltel» tt MBt krrnM ; 
il re^rde ds loas tAiéê d'vTi «Ir ffiqpiel { ti phyiifinoinie «l pUt et 
•bUlua. ) 

S&HCHETTE, caonut i lui. 

Mon cher Philippe ! 

PHILIPPE.. nrprli. 

Ah! c'est vous, Sanchettet 

SAHCHËTTE. 

Que je suis contente de vous revoir! Qui vous 
amène ici ? 

PHIUPFE , d'tao >fr diitnit. 

Je pars. Je me suis éloigné de ma sœur mus la pré- 
venir; mais avant de quitter le pays, j'ai voulu... 

SISCHETTE, TiromeDl. 

Me dire adieu. Ah ! que c'est aimable à vous ! 

PBIUPPE , d> vtmt. 

Oui, oui, Sanchette, te dire adieu; et en mêiufi 
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temps je voulais.. . J'ai d'anciens comptes à régler avec 

mon capitaine. Il est ici , n'est-ce pas ? 

SASCHETTE. 

Oui sans doute. 

PHILIPPE. 

Cet hôtel lui appartient? . . 

SASCHETTE. 

C'est-à-dire, il était à don Carlos, qui en a fait 
cadeau à sa sœur; et il a aussi bien fait, car il ne l'ha- 
bitait pas, il n'y venait jamais ; il semblait même avoir 
pris cette maison en haine. Conçoit-on cela? une 

habitation magnifique ! ( Valant PhiUpp* qai nfàt da (OBI c«l«.) 

Eh mais, que voulez-vous donc ? 

PHILIPPE. 

Dites-moi : ne pourrais-je pas lui parlei-'un mo- 
ment en secret ? 

SAKCHETTE. 
A qui? 

PHILIPPE. 

Au capitaine. 

SAHCHETTE. 

Lui? le marié? impossible. Us sont à table avec 
tous leurs amis; et puis il ne quitte pas sa femme 
d'une minute. 

PHILIPPE. 

Sa femme ! 

SAHCHETTE. 
Croyez-moi , il vaut mieux attendre à demain. 

PmUPPE . »» força. 

Attendre! pas un jour, pas une heure! ne faut-il 
pas que je parte? 
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SAtrCUETTK. 

Allons, Philippe, c&lniez-vou8,etsur tout n'ayez pas 
cet air sombre et malheureux ; vous me faites presque 
peur. Je sais bien que ce n'est pas gai de se quitter 
ainsi; mais, parce qu'on est triste, ça n'empêche 
pas d'être aimable avec les gens. Moi, d'abord, je 
vous promets de ne jamais en épouser un autre , de 
penser toujours à vous, et... £h bien ! vous ne m'^ 
routez pas? 

PHILIPPE. . 

Si , si fait. Maia puisqu'il est imposable de parler à 
Fernand , pourriez-vous au moins lui remettre uo 
billet ? 

SINCHKTTF. 

Pour cela , je le crois. 

PHILIPPE , i'ippnKtaiDt lit l> ubit. 

Eh bien ! atteudez. 
Sanchette ! Sanchette ! 

SAHCHF.TTE. 

Eh ! Dion Dieu ! l'on me chercltc. Je crois entendre 
la voix de mon oncle. 

PHILIPPE. 

Allez vite, je ne veux pas qu'il me voie Où pour- 
rai-je vous retrouver? 

SÀHCHETTE. 

Dans le jardin , près de la grille. 

PHILIPPE. 

J'y serai dans quelques minutes. 
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SCÈNE lîl. 

PHILIPPE, sfiuL. 

Aa fait , quelle imprudeftcè j'illâis comtrtétti-e ! le 
di^fîer chez lui , «i milieu de sa ftittiilé ! Et puis , oser 
provoquei" mon aupërieurl J'aaraU éii saisi, arrSté. 
Écrivons, cela vaut mieux. Oui, en lui demandait 
raison d'une insulte morteire.... Je le connais, il est 
brave , il y viendra . Impossible , d'àilteùrs , ^u'il aoup- 
çéiiae quel est son adversaire. 

r.ÉCITATlF. 

Seul, auu t^oiiu.la autl , 
Dan» le boii d'urangers où j'ai caché mas ariMi. 

( On entend en dfhot. u.. Jir de Jinse ) 
De l'orchestre el du bal j'entends d'ici le brujt. 

Du pbiiir ils goAteut les charmeij 
Ju vais en crît de deuil ibuiger ces ebaais jayeiin. 

Ouil oui ! la mori de l'un des deiti , 



Et Carlos est mon bienlàiteut'! 
Je >aia , dans ma fge crueik , 
Lui ravir un ami fidvle, 

Nou, non, non l'épou» ^sasn 
Hais le ravisseur de la mieDue! 

Ce mot seul rauime ma liaioc 
Et Die rend loifle ma fureur. 
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On vient. Allons retrouver Sanchétle, et chargeons- 
la de remettre ee cartel. 



SCÈNE IV. 

DON CARLOS, FERNAND, eniHAiiT par lb fohd. 
FEHMAND. 

Je te trouve enfîn : j'ai cru que je ne pourrais ja- 
mais te rejoindre , depuis un quart d'heure que je suis , 
il la poursuite. Le diiBctIe ^tait de se frayer un pas- 
sage h travers la foule des danseurs ou des convives. 
Que de saints, que de coiuplimens ! Dieu! qu'on a 
d'amis quand on, se marie! Et des lettres de félici- 
tations ! (En lirini un paqu>t <i< » poche.' Tjens, Hen que 
d'aujourdliui. le n'aurai jamais le temps de lire tout 
cela. Si tu voulais l'en charger î* 

DONCASLOS, rronint loi lM1;e<. 

Volontiers. 

FEBNAND.IeieteDim. 

oh ! je te tiens , tu ne m'échapperas pas, et nous al- 
lons avoir une explicatiob sérieuse. Oui , mon ami, je 
nésuîs pas contentde toi. Dansun jour de joie et de bon- 
heur, d'où vient ce front soucieux et ret air de mé- 
laacolie?en6n, tout à l'heure, quand j'ai chanté mes 
couplets, moi, je ne peux pas en juger, mais je m'en 
rapporte à ma femme, ti\e tes trouve cliarmans ; tout 
le monde les a applaudis , «xoepté 4oi. Cependant, si 
on ne se soutient pas eatre parens... Qu'est-ce qtie 
c'est donc que celle conduite-là , beau-frère ? 
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DUH CARLOS . d'un Ht rt.c». 

Je ne sais ; ma sœur a voulu que M uoce fut célé- 
brée dans ces lieux. 

FERNAMD. 

Un séjour magnifique, que nous devons à ta géué- 
rosité ! Maiii, dis-moi Aonr. pourquoi tu l'avais aban- 
donné : nous y faisions au trefois'des soupers délicieux ; 
et depuis trois ou quatre ans , je n'ai pas idée que tu 
nous y aies invités une seule fois. 

DOHCABLOS, »« ironhlb 

Femand !... 

FEBNAND 

Oui, vraiment, il y a quatre ans : je me rappelle 
très bien la'dernièrc fois que nous y sommes venus ; 
à telles euseigues qu'un de nous était brouillé a,vcc sa 
maîtresse .. . Et parbleu , c'était loi ! Je vois encore Pc- 
drille, ton valet, qui, au dessert, vient nous annoncer 
que , dans son désespoir, la signora Bianca élait sortit; 
de la ville, seule, à pied, pour aller, disait-elle, se jeter 
dans leTage. Quoique persuadé qu'il n'en serait rien : 
A cheval, m'écriai-je, et courons sur ses traces; car, 
malgré la nuit qui était noire en diable, c'est moi 
qui de loin l'ai aperçue lé premier. 

DON CARLOS. Ir^i-^mu. 

Feruaad , tais-toî ; tais-toi , au nom du cie) ! 

FEKnàKD, ilBtai. 

£h mais ! qu'as-tu donc ? 

DOS CARLOS. 
Bi«n: n'en parlons plus, je t'en prie; rentre au 
salon , car je suis sûr que ma sœur est inquiète de ton 
absence. 
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FEKKAIfD. 

Vraiment ? pauvre petite femme ! C*est bien naturel ! 
Cest comme moi : croirais-tu que depuis qu'elle est 
ma femme, je l'aime dis fois plus qu'auparavant ? Je 
n'y conçois rien, ça dérange tous les systèmes reçus : 
aussi je vais la retrouver; car, malgré mon mariage, 
j'ai toujours peur que quelque événement ne nous sé- 
pare! Mourir demain,çame serait égal; mais aujour- 
d'hui, vrai, ce seraitdésespérant. Hein! que nous veut 
Sanchette? et à qui en a-t-elle avec ses signes? 

SCÈNE V. 

Las FBBcioBHs; SANCHETTE. 
SANCHETTE, ds loin. 

Monsieur ! monsieur ! 

FE&RinD. 

Eh bien! avance donc. 

SA.HCHETTE, emlMmuéa. 

C'est que, c'est que madame la comtesse vous de- 
mande, pour ce boléro. 

FEBItAiro. 

Madame la comtesse? ah! ma femme. Dis donc ma 
' femme , si tu veux que je t'entende. ( A Cuk». ) Mon 
ami , c'est ma femme qui me demande. 

SANCHETTE, le ntenuit. 

Mais, ua instant. 

fernard. 
Je ne peux pas, puisque ma femme m attend. 

SAKCHETTE. 

Ce sont des lettres que j'ai à vous remettre. 
VI. 16 
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FEKAAND. 

De quelle part? 

SAKCHETTE. 

Est-ce que je sais? ce sont des pétitions et réclama- 
tigns de vos nouveaux fermiers. Et puis il y en a une 
d'un cavalier que je ne connais pas , et qui est reparti 
sur-le-champ. (£iii ,on en cdotuc.) 

FESHARD, prenant 1« Isltrïi. 

c'est ça , encore des complimens. ( a Cu-ioi. ) Tiens , 
mon ami ( i» lai dosMot ), mets ça avec les autres. 

DOn CAKLOS. 

Donne, je t'épai^nerai cet ennui. 

PERIfAUD. 

Est-on heureux d'avoir un beau-frère! Ne te gêne 
pas; tantôt, ce soir, avant de te coucher, toi, tu as 
le temps. Adieu , mon ami , je vais trouver ma femme. 

( Il ton par Ig fond. ] 

SCÈNE VI. 

DON CARLOS, seul. 

Oui , leur bonheur me donnera te courage de sup- 
porterk perte de Lëocadle, et d'éloigner de mon coeur 
un autre tourment plus affreux encore. 

( A(nt prij de U tiblB , il ouTre plnslean lettm. ) 

Le comte d'Âranza, la duchesse Delmontès... Des 
complimens de grands seigneurs; rien nepresse. (U oam 

DD IDM billet. ) Qu'ai-jevu! juste ciel! ( n reg«d« r»drMie. ) 

C'est bien pour lui : au capitaine Femand d'Aveyro ! 
n Ut 1 dcmi-nHi. } « Si VOUS n'êtes pas le plus lâche des 
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« hommes, TOUS vous rendrez, dans une demî-lieure , 
a à l'entrée du petit bois d'orangers, près du rempart; 
a VOUS y trouverez un homme que vous avez mortel' 
«lemeatoutragéjje n'ai d'autres armesque mon sabre. 
a Nous serons sans témoins ; c'est vous dire assez que 
n la mort de l'un de nous peut seule terminer le 
II combat. Je vous attends I » ( o itrme u biUet } Point de 
signature. Femand aurait un ennemi mortel ! il ne 
m'en a jamais parlé I Et ma sœur, ma pauvre Amélie , 
qui n'existe, qui ne respire que pour son époux! et je 
remettrais ce billet ! Non , je m'en garderai bien. 
(a«ii«utiebi]iat.) Seuls, sans témoins, au milieu de l'ob- 
scurité. Bien ne peut me trahir; je prendrai la placé 
de Fernand , je m'y rendrai. Aussi bien depuis le jour 
funeste que ces lieux me rappellent, je n'ai pas eu un 
seul instant de repos. Mais le ciel est juste, je n'é- 
chapperai point au châtiment; car, je le sens, dans ce 
combat c'est moi qui dois succomber. Je le disais tout 
h l'heure. : cette maison me sera fatale. 

SCÈNE VII. 
DON CARLOS, SANCHETIE. 

SAHCHETTE. 

Monseigneur, pardon de vous interrompre; on 
vient de me dire qu'une jeune fille de notre village 
était en bas , et demandait à vous parler. 

DON CARLOS, préoccips et broiqnemcut. 

Lui parler! je ne puis, je ne puis dans ce moment: 
i6. 
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laissez -moi. ( a pwt.) L'heure approche, allons , par- 
tons; allons prendre mes armes. 

( n K>rl par h pocH à droite. ) 

SCÈNE VIII. 

SANCHETTE, seuie. 

Qu'a-t-il doue? je ne le connais pas, lui qui d'ordi- 
naire accueille tout le monde avec tant de bonté. Allons 
voir quelle est cette jeune 611e. Gel ! c'est Léocadie. 

SCÈNE IX. 

SANCHETTE, LÉOCADIE, accourant par la porte 
à gauche. 

SANCHETTE. 

Qui VOUS amène ici? 

LÉOCADIE, bon d'eUe-mJiiie. 

Philippe, où est-il? il y va de ses jours. Il n'est venu 
en ces lieux que pour se battre. 

SANCHETTE. 

Grand Dieu ! qui vous l'a dit? 

.LÉOCADIE. 
Un militaire, notre voisin. Philippe lui a confié son 
dessein, en le priant de veiller sur moi s'il succombait ; 
et j'accours implorer le secours de don Carlos. 

SAMCHETTE. 

Il est sorti ; il ne peut vous recevoir. 

LËOCADIB. 

O ciel! que devenir! 
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ACTE III, SCENE X. 345 

SAHCHETTE. 

Attendez; restez ici, je vais chercher mon oncle 
l'alcade, liii seul peut nous donner un conseil. 

LÉDCADIE, k coadnisiat jmqu'à U ports da tand. 

Va , cours , c'est mon seul espoir ; je t'attends. 

(Elle w jette mt va fintenil qui ett au fond de t'appirtementi peu 1 pca 
>Uc tère les jeai et regarde aulonr d'elle.) 

A» 
Ociell oùaui9-je? 
(EDe B*arrjte comma ttnpjfeiM et gtaote de terrenr, porte la miln i •« 

yeax comme pour mieni a'etnircr de ce qu'elle a vu , et regarda de 

Je ne m'abuse point ! ce n'est pas un prestige I 
Qui m'a ramenée en ces lieux ? 
Je les revois! je les connais! grands dieux I 

SCÈNE X. 
LÉOCADIE, DON CARLOS. 

DON CiHLOS, •ortaot du eabiaet i dra[|t , traaiil i la maU uu 
abre qn'il poie sur la Ubie. (A part.) 
En croirai-je mes jeui ? 
Léocadie [ et quel trouble l'agite î 
LÉOCADIE. 
Dans quel pi Age m'a-t-oo conduite I 

On a juré ma perte , je le voi 1 
(Apercatsnt don Carloa, qni l'est approché; eQe poune du cri de jaio 
et court i lui. ) 
Carlos! Carlos! c'est tous, protégez-moi! 
Je ne vous quitte pas. Daignez ici , par graco , 
Daignez être mon défenseur I 
Guidez mes pas loin de ce lieu d'borrenr ! 
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CARl^OS. 
Qn'atez-vous donc ? qui tous menace ? 
LÉOCADIE, 
La honte! le déshonneur t 
CAKLOS. 
Que dites-vous t quel souvenir funeste ? 
Ne vous abuseit-vous pas f 
LÉOCADIE, 
Non , aaa I là , j'invoquai la justice céleste ; 
Là, j'étais à ses pieds, implorant letrépasl 
Et c« seul témoin qui me reste , 
Ce médaillon dont ma main s'empara : 
( MoBtrint II cliemiiiie. ) 

Il était là ! 

CARLOS. 
Grandsdieux! il se poumùt? Ali Me remords m'accable! 

LÉOCADIE. ^perdoe. 
Ne l'en tendez-vous pas ? fujons, éloignons-nous. 
Et que le ciel vengeur frappe seul le coupable. 

CABLOS. 
Ah! ne leroaudispasUI esta tes genoux. 

LÉOCADIE, »« Ismnr. 
O ciel ! qae dites-vous ? 
CAKLOS. 
Voyez son désespoir extrémei 

En horreur à lui-même, 
Il attend son arrêt de vous. 
Désarmez la justice soprême. 
En le Dommaot votre époui. 

LÉOCADIE, voBlint fuir. 
Non! non! 

CABLOS, b retnaat. 
Tu m'entendras! 
LÉOCADIE. ««c effroi. 
Non , non , éloignez-vous. 
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CARL03, i Ml pied.. 
Far me» remords, par ma sonf&aiMe, 
Que mes forfaits soient expiés. 

De ce ciel qae j'invoque imite la clémence ; 

Accorde le pardon que j'implore à tes [neda. 
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SCENE XI. 

Lbs phécéoeks; PHfLIPFE. 



PEILIPPE. 
Dîen I que vois-je ? 
CAKLOS, 

Un coopablel 
Que poursuit le remords, que le malheur accable ; 
Que ton bras doit puniri Frappe. 

PHILIPPE, partanl li in*ia i hd ubrc. 

Quedites-Tons? 

LÉOCADIE, coarut k ion inre. 
Oh , ciel ! que va»-tu faire ? épargne mon époux ! 
PHILIPPE ET CAHLOa. 
jj'^jjsonépou»! 
TRIO. 
CARLOS ET LÉOCADIE. 
/ Celui ) -, ^ 

Celle I 1"«J '«'"'* 
Est là contre mon «sur; 
Je ne puis croire encore 
A tant de bonheur. 

PHILIPPE. 

Le ciel que j'implore 
En&n me rend rfaonneur. 

\ A tant de bonheur. 
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SCÈNE XII. 

Les PEicÉDEBs; FERNAND , SANCHETTE, 

CRESPO, TOUS LES GBBS DE LA MOCE, 
FEENAiWp, 

Qae fùtes-Tous ici ? c'est la derotère roode , 
Le dernier fandango 1 car après lui je veux 
Renvoyer tout le inonde. 
Ces bons amis I c'est ennujens, 
lU dansent tous avec ma fcDune. 
C&ELOS. 
Ainsi que toi, Fernand, je mit heureux. 
Le bonheur et ta paix vont lentrer dans mon ame. 

(Loi moDtiMil UoeuH».) 
C'est «Ile que j'éjpouse. 

FEEBAItD. 

Odell il se pourrait I 
CARLOS. 
Demain , ma soeur et toi connaîtrez mon seoret. 

PHILIPPE, i StuchetlE. 
Nous ausM de l'hymen nous formerons la clialne. 

SARCHETTE. 

Hons serons donc unis; ah I ce n'est pas aans peine. 

FESKAnD. 

Écoute ; quel bonhear 1 ce sont 
Nosamb qui s'en vont. 

CHŒUB FINAL. 
Vous qu'en ce jour l'bjrmen engage. 
Goûtez le destin le plus doux ; 
Chantons cet heureux mariage, 
Gél4brons ces heureux époux. 
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LA DAME BLANCHE, 

OPÉRA COMIQUE EN TROIS ACTES, 

Repréacnté pour la première fois, à Paris, sur le Ibéâtre royal 
de rOpéra-Comique, le lo décembre iSiS. 
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PERSONNAGES. 



GA VESTON , ancien intendant des comtes d'Avenel- 

ANNA, sa pupille. 

GEORGES, jeune officier anglais. 

DIKSON, fermier des comtes d'Avenel. 

JENNY, sa femme. . 

MARGUERITE, ancienne domestique des comtes 

d'Avenel. 
GABRIEL, Talet de ferme de Dikson. 
MAC-IRTON, juge de paix du cantob. 
Pàtsâns, etc. 



La scètifl se passe ea Ecosse, i 
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LA DAME BLANCHE. 



ACTE PREMIER. 

Le théitre représente l'inlérieur d'une ferme écossaise ; le Tond , 
fui est ouvert, laisse voir un site pittoresque , des arbres, des 
racfaers, et une route qui descend de la montagne à la ferme. 



SCENE PREMIERE. 

INTRODUCTION. 

Paysans ÉCOSSAIS, HOHHEs ET pBUHEs; LA MARRAINE, 

le bouquet au côté. 

CHŒUR. 
Sonnex , cornemuse et musette ! 
Les HMiitagnards sont réunis : 
Car un baptême est une fêle 
Pour des parens , pour des amis. 

SCÈNE II. 

Les phbcédens; DIKSON, JENTHY , sortant He /a porte 
à droite. 

PREMIER PATSAK, illaal ■ Ini. 
Eb bien , cousin , quelle nouielle 7 

DIK30I«. 
Ah ! mes amis, mes bons amis, 
Partagez ma douleur mortelle: 
On ne peut baptiser mon fils. 
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s53 LA DAME BLANCHE. 

PREMIER PATSAH. 
Bé 1 pourquoi donc f 

DIESON, montrul J«Dn;. 

Ma femme et moi 
Eb perdronsla tête, je croi: 
Voilà , par un revers soudain , 
Que nous nous trouvons sans parraiD. 
TOUS. 
Point de parrain ! 

DIKSOn. 
J'en avais un du plus haut grade , 
Car c'était monsieur le shériT; 
Mais voili qn'il tombe malade, 
Et juste au moment décluf. 

TODS. 
Comment remplacer nn abérif ? 
lEHMT. 

Je veux on parrain d'importance, 
Qui porte bonheur à mon fik. 

DIKSON. 
Hais, je le vois, l'heure t'avaace ; 
Vj pensons plos , mes hoos amis. 

SCÈNE m. 

Lus PRÉCÉDENT ; GEORGES , paraissant sur le fuiut 
de la montagne. 



TOTIS. 

Eh mià» ! quel est cet étranger ? 
CEOROES, qui adcieeada 1e monugne. at qn! entra cd «et 
Chez vous , mes bons amis , ne puis-je pas loger ? 

( "Hruit u bonne et ta préientuit. ) 
TeneE , car la fqim m'aiguillonne. 
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ACTE I, SCÈNE III. 

DIKSOM.^ 
Chez les monUgnards écossais 
L'bospïtBliié se donne,' 
Elle ne se vend jamais. 
Voire état ? 

GBOBGBS. 
J'ai servi dès nw plus tendre enfaDce , 
Et je suis officier du roi. 
DIKSOIf. 
Ce titre-là saffit , je pense ; 
, Soyez le bien-venu chez moi. 



Ah t quel plaisir d'être soldat ! 

On sert, par sa vaillaoce. 

Et son prince et l'état; ' 

Et galment on s'élance 

De l'amour au combat. 
Ahl qnel plaisir d'Être soldati 

SitAt que la trompette sonne, 

Sitôt qu'on entend les tambours. 

Il court diDS les champs de Bellone, 

En riant, exposer ses jours. 

Écoutez ces cris de victoirei 

De la gailé c'est le signal : 

■ Amis, buvons à notre gloire; 

. Buvons à notre général 1 • 

Abl quel plaiûr d'être soldat, etc. 

Quand la paix , prix de son courage, 
Le ramène daos son village. 
Pour lui quel spectacle nouveau ! 
Chacun et l'eutoure et l'embrasse : 
• Cestlui, c'est l'honneur du hameau! 
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La beauté sourit avec gnce; 
Le vieillard mCme, quand il passe, 
Parte la maîu à son chapeau ; 
Et SB mère, est-elle heureuse I 

( fiegi^dut lutoiir do Idï. ) 

Hais j'atais une amourease : 

Où donc ctt-elle ? Tentends , 
Je comprends. 
( SoD|Hrant. et represnat gtimeai, ) 
Ahl quel plaisir d'être soldat I 
On sert, par sa vail1aac«. 
Et sou prince et l'état; 
Et gatmeut on s'élance 
De l'amour au combaL 
Ah I quel plaiùr d'être soldat I 
lEITfiT, bu à DikioD. 
Quel aimaUfl et gai caractère 1 
Cest le parruu qu'il ttona faudrait. 

DIESOIf , ia atttm i 10107. 

Y peuses-tu? c'est indiscret. 

lEKHT. 
Ne ovins rien , et laisse-moi faire. 

{ S'approdunt do G«org«. ) 

COUPLETS. 



Du del pour nous la bonté favorable 
Noua donne un fils , espoir de notre hjmen ; 
Et pour qu'il soit aussi braie qu'aimable, 
NonsTOUsprioDB d'en être le parrain. 
GKOKGES. 
DltlIliMB oouptsr. 

Puissé-je un jour, pour acquitter ma dette. 
De votre fils embellir le destin ! 
Mais en voyant tant d'attraits , je regrette 
Dene pouvoir être que son parrain. 
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ACTE I, SCÈNE IV. 

DIKSOn, ano jow. 
Voiu acccpUz : ah I quel bonheur ! 

Conn prérenir notre pulenr. 
( Au DioDtagiuurd». ) 
TeilleE au repas, je vous prie; 
Car BTïnt la céréntonie 
Nous avons Uujonrs le festin. 

GBOacES. 
UiH , d'avance Je m'y convie; 
Voos nM verrez le verre en main. 

DIKSOH. 
Grand Dieu \ quel aimable parrain I 



le et musette ! 
Les montagnards sont réunis : 
Car un baptême est une fête 
Pour des parens, pour des amis. 

(Itnsj lonpiila fnnd; p1iu!«in montignardi 1i laireiil, od mitmitdu» 
Vintirinir de Im fem». ) 

SCENE IV. 

GEORGES, DIKSON. 

GEORGES. 

Voilà donc qui est convenu ! Je reste ici! je suis de 
la femille ! Mais je ne me serais pas attendu ce matin 
à la nouvelle dignité qui m'arrive. 

DIKSOB. 

Peut-être que cela vous contrarie? 

CEOEGES. 

£a aucune façon! Que veils-tu quefasse un officier 
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eo congé? autant qu'il soit parrain qu'autre chose; 
ça utilise ses momens; c'est encore un service indirect 
qu'il rend à l'État. 

DIKSON. 

Cest toujours bien de l'honneur que vous faites à 
un simple fermier; d'autant qu'à la naissance d'un 
enfant il y a toujours, comme disaient nos pères , de 
malignes influences qui le menacent... ici surtout! 

GEORGES. 

Vraiment ! 

DIESON. 

Oui , le pays est mauvais. Mais je suis de l'avis de 
ma femme , vous nous porterez bonheur ! A propos 
dé cela , mon ofHcier , vous ne m'avez pas dit votre 
nom? 

GE0KGE5. 

C'est juste : avant de donner un nom à ton 61s, il 
faut que je te dise le mien ; on m'appelle Georges. 

DlKSOn. 

Geoi^es ! 

GEORGES. 

Oui , voilà tout. 

DiRson. 
Georges : ce n'est là qu'un nom de baptême. 

GEORGES, «ouriant. 

Eh bien! aujourd'hui c'est ce qu'il te faut, tu n'en 
as pas besoin d'autre. Georges Brown, si tu veux? 
Du reste , je serais bien embarrassé d'en dire davan- 
tage : eiLCepté quelques souvenirs vagues et confus , 
ma mémoire ne me retrace rien de mon enfance ni 
de ma famille. J'ai quelques idées de grands domes- 
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tiques en habits galonné qui me portaient dans 
leurs bras ; d'une jolie petite fille avec laquelle j'étais 
élevé... d'une vieille femme qui me chantait des clian* 
sons écossaises. Mais tout à coup , et j'ignore comment, 
je me suis vu transporté h bord d'un vaisseau, sous 
les ordres d'un nommé Duncan, un contre-maître 
qui se disait mon oncle , et que je n'oublierai jamais, 
car il m'apprenait rudement le service maritime ! Au 
bout de quelques années d'esdavage et de mauvais 
traitemens , je parvins à m'échapper , et je débarquai 
sans un schelting dans ma pocbe. ■ 

DIKSOn. 

Pauvre jeune homme! 

GEOBGEâ, 

Je n'étais pas à plaindre; j'étais libre, j'étais mou 
maître. Je me fis soldat du roi Georges. En avant, 
marche! le sac sur le dos! Depuis ce moment-là je 
suis le plus heureux des hommes; tout m'a réussi; il 
semble que la fortune me conduise par ta main. D'a- 
bord , à ma première afTaire j'avais seize ans : me sou- 
venant encore de mon élat de matelot, je jette là mon 
fusil, je grimpe à une redoute, j'y entre le premier, et 
mon colonel m'embrasse en présence de tout le régi- 
ment. Mon brave colonel ! ce fiit pour moi un père , un 
ami! il me prit en afTection, s'occupa de mon éducation, 
de mon avancement. Il y a sis mois , dans le Hanovre, 
je venais d'être nommé sous-lieutenant, lorsque je me 
trouvai à côté de lui, en face d'une batterie! « Georges! 
« me criait-il , va-t'en !» et il voulait se mettre devant 
moi. Tu te doutes bien que je me suis élancé au de- 
VI 17 
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vant du coup, mais en vain ! nous tombâmes tous les 
deux , et lui pour ne jamais se relever ! ■ 
DU soir. 
Il est mort I 

GEORGES. 

Oui , au champ d'honneur ! de la mort des braves ! 
( ouDt Km ctuipen. ) Puisse-t-il prier là-hant pour qu'il 
m'en arrive autant! Quand je revins à moi, je me 
trouvai dans une chaumière qui m'était inconnue, et 
je vis tout à coup apparaître une jeune 611e, à qui 
sans doute je devais la vie, et qui chaque jour venait 
me prodiguer des soins. C'était la physionomie la plus 
douce et la plus touchante. Il m'était défendu de par- 
ler, et je De pouvais lui témoigner que par gestes, et 
ma reconnaissance et le désir que j'avais de connaître 
ma bienfaitrice. « Plus tard, me disait-elle, quand vous 
irez mieux! » Mais un jour je l'attendais à l'heure 
accoutumée , elle ne vint plus ; et cependant la .veille , 
en me quittant , elle m'avait dit : « A demain ! s Aussi , 
dans mon inquiétude, dans mon impatience, je me 
hâtai d'abandonner la chaumière; j'en sortis tout-à-fait 
guéri , mais amoureux comme un fou ; et depuis , mal- 
gré mes soins et mes recherches, impossible de dé- 
couvrir les traces de ma belle inconnue ! 

DIKSOn. 

C'était peut-être votre bon ange , quelque démon 
familier , comme il y en a tant dans le pays. 

GEORGES. 

Vraiment , je vous reconnais là , vous autres Écos- 
sais. Mais en revanche, j'ai retrouvé à Londres une 
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ancieDDe connaissance, mon ami Duncan, qui est, 
je crois, mon mauvais génie; il a paru stupéfait en 
m'apercevant avec mon nouveau grade. J'avais bien 
envie , malgré notre parenté , de lui rendre tout ce que 
j'avais reçu de lui; mais il était vieux et souffrant, et 
n'a pas, je crois, long-temps à vivre; j'ai partagé ma 
bourse avec lui, et ne lui demande rien, pas même 
son héritage. 

DIESO'H. 

C'est très bien ; ça vous port«a bonheur. 

GEORGES. 

C'est justement ce qu'il m'a dit en me quittant. 

SCÈNE V. 

Les padcÉDBNs; JENNY. 

MORCEAU D'ENSEÛBLE. 

DIKSOIT. 

Maù, que v«at notre ménagère?. 

lEHlTT. 

Ahl monaienr, je ne sais coHoMnt voBs faire part... 

DIKSon. 
-Qu'estH» donc 7 

lEKHT. 
Le bcpiiirie, héla*) iM peut M fiûre 
Que ce soir et très tard ; 
Et monsiear, qu'on attend sans doute. 
Vent partir promptement? 

GEOHGES. 

Je ne Tais nulle part ; 
Bien ne me presse, et je m'arrête en roule 
Où je vois des amis. 

'7- 
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dSo la dame blanche. 

IZBBT. 

Dans nos humbles foyen 
Voui resterez donc? 

GEORGES. 

Volonden. 
JBHHT. 
Jniqa'i dénuda? 

GEORGES. 

Volontiers. 
DIESOH. 
Et T01U Miaperez? 

GEORGES. 

Volontien, 
Volontiers, mes bons amb. - 
lÊHST. 
Ahl c'est cluunnaiit; il est toajonrs de notre aWi. 
DiKSOn. 
Allons, femme, Tais-nous servir. 
' GEORGES. 
Les braves gensi 

DIKSon. 

Touchez U ; quel pUIsir! 
Il fftut rire, il but boire 
A rbospitalité! 

GEORGES. 
A rimonr, à la fjloire, 
Ainsi qu'à la tieaut^I 

(PsMhMncberaTiplniinincoBTiTMioat entrai at Fan • tpporté U (a 
DIKSON. 
Ici, monsieur le militaire, 
A la place d'honneur. 
GEORGES. 
Prè* de ma gentille commèro, 
Ahl pour moi quel bonheur I 
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ACTE I, SCÈNE V. a$i 

■ TSIKBLK. 

U tkat rira , il faut hoàn 
A rbotpltalitë, etc. 

(Ib Kuit IMU «mI* M «tagMl ] 
GEOKOBS, (Mil. 

Bites*Tnoi , mon cher hôte , pour ua voyageur, <pi'y 
»-t-il de curieux à voir dans le pays? 

DIKSOK. 

Il y a d'abord te château d'Âvenel ; un édifice ma- 
gnifiqfue ! dont on voit d'ici le clocher. 

Le nouveau cbÂteau est fermé, et l'on ne peut pas 
y entrer ; mais il y a l'ancien , dont les ruines et les 
souterrains sont superbes : aussi ,, tous les peintre» 
vont le visiter ! 

GEORGES. 

Nous irons dçmain, p'est-il pas wai? vous m'y 
gonduirez. 

DIKSOn. 

Vous venez dans un mauvais moment. Ordinai- 
rement le château n'est habité que par une vieille 
concierge attachée aux anciens propriétaires ; mais 
hier l'intendant Gaveston y est arrivé, et l'on dit 
qu'il ne repartira qu'après ta vente. 

GEORGES. 

Que dites-vous? on veud cette belle propriété? 

DIKSON. 

Oui , sans doute ! elle appartenait aux anciens comtes 
d'Avenel , des braves gens que tout le monde chérit 
encore dans le pays;- mais ils étaient du parti des 
Stuarts, etaprès labataille de CuUoden, le comte d*A- 
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venel, qui avait été proacrit, s'est réfugié avec une 

partie de sa famille eu France, oh l'on |>réteiid qu'il 

est mort. 

iebut. 
Or, pendant ce temps, ce monsieur Gaveston a 
ombrouiUé les af^ires du comte, dont il était l'in- 
tendant, si bien que pour payer les créanciers on va 
vendre demain ce beau domaine. 

DIKSOn. 

Bien plus, on dit que Gaveston, qui s'est enrichi , 
veut lui-même se rendre acquéreur du château, et, 
par ainsi, devenir comte d'Avenel... Je vous le de- 
mande... un coquin d'intendant qui se trouverait être 
notre seigneur... Non, morbleu! nous ne le souffri- 
rons pas... 

JERHT. 

Sois tranquille , il lui arrivera malheur, Car hier au 
soir, Gabriel, notre garçon de f^rme, a vu la dame 
blanche d'Avenel qui se promenait sur les créneaux 
et sur les ruines. 

DIKSOn. 

Ah , mon Dieu ! en es-tu bien sûre ? 

JEITIfT. 

Il l'a vue comme je te vois. 

OEOROKS. 

La dame blanche d'Avenel ! qu'est-ce que c'est ? 
je serais enchanté de faire sa connaissance! 

DIKSOH. 

Y pensez-vous? 

GEOBGBS. 

Pourquoi pas? si c'est une jolie femme! 
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DII.30H. 

Depuis trois où quatre cents ans c'est la protectrice 
de la tnaisoa d'Âveoel! ' 

lEKMT. 

Quand il doit srrirer à cette famille quelque évé- 
nement heureux ou malheureux, on est sûr qu'elle 
apparaîtra. On la volt errer sur le haut des tourelles, 
eo longs vêtemeas blancs, et tenant à la main une 
harpe qui rend des sons célestes ; et puis, comme dit 
la ballade... 

GEORGES. 

Ah! il y a une ballade? 

DiK.son. 

Et une fameuse ! qu'on chante dans le pays, mais 
quand on est plusieurs réunis, parce que sans cela ça 
fait trop peur!... Ma femme la sait. 

GEORGES. 

£h bien ! Jenny , chantez-nous-Ia. Il me semble que 
nous pouvons l'entendre ( monirui tau t« oauTÏTM ) • nous, 
sommes en force. 

COUPLETS. 



D'ici voyez ce beau domaine, 
DoDt lea créneaux touchent le ciel t 
Une JDVLsibte cbitelaine 
Veille en tous temps sur ce castel. 
Chevalier féloD et méchant 
Qui tramez complot malfaisant, 

Prenez garde! 
La dame blanche vous regarde, 
La dame blanche vous enteifd. 
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Sou» ce* Toutes , sons ces toarellet , 
Pour éviter les feux du jour. 
Parfois gentilles pastourelles 
Bedisent doux propos d'amour. 
Vous qui parlez si tendremeiit, 
lenoe fillette, jeune amaiit, 
Prenez garde! 
^ La dame blanche Tons regarde, 

La dame blanche vous entend. 

En tous lieux prot^eant les belles^ 
Et de son sexe ayant pîtié, 

(Regirduit Dikim.> 
Quand les maris sont infidèles, 
Elle en avertit leur moitié. 
Volage ^toni , ccenr inconstant. 
Qui trahissez votre serment, 

Prenez garde ! 
La dame blanche vous regarde, 
La dame blanche vous entend. 

GEORGES. 
Grand merci i ma belle enfant;, 
Votre conte est charmant. 
TOUS, tltnjH. 
Un conte I 

JIKMT. 
La dame blancfae vous regarde I 
Elle voua entend ! 
( G'Jiii'l ài» Dikaon par un habit. )- 
DIK30N, tthtji. 

Hein ! qu'est*ce que c'est? Cest Gabriel ^ mon valet 
de ferme. 

GÀSaiEL. 

Monsieur, les priocipaiu fermiers des eoTirons sont 
là dans la salle à côté. 
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JEBMT. 

Va vite, car c'est pour la vente de demaio. 

GBORCES. 

La vente du château d'Avenel ? 

JENNT. 

Oui, monsieur, tous les fermiers, tous les notables 
du pays se réunissent pour surenchérir. 

GEOSGES. 

Et quel est leur but en faisant pour leur compte 
une pareille acquisition ? 

/EH ST. 

D'empêcher que ce domaine ne passe dans les mains 
de Ga veston ; de le conserver à la famille d'Avenel 
dont chacun ici chërit le souvenir ; et si jamais quel- 
qu'un de leurs descendans revient dans le pays , on 
lut dira : Voilà votre bien, voilà vos terres; nous les 
avons gardées et cultivées pour votre compte, repre- 
nez-les ! 

GEORGES 
Il se pourrait!., un pareil dévouement... Eh bien! 
sans les connaître, j'estime les comtes d'Avenel, car 
ceux qui se font aimer ainsi doivent être de braves 
gens. 

DIKSOn', mz moaMgniTdi. 

Allez , mes amis , allez délibérer avec eux ; je vous 
rejoins dans l'instant. 

(Ih lOTtent tODipÉrU porte iginebs. } 
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SCÈNE VI. 
JENNY, GEORGES, DIKSON. 

l£NnT, i Dauon. 

Pourquoi ne pas les suivre? 

DIKSON , mODInilt Gaorgci. 

Je voulais auparavant parler à monsieur sur la vente 
du domaine, et puis sur des idées qui me sont reve- 
nues pendant que tu chantais. Ici , dans ce pays , 
ils sont tous trop poltrons pour me donner un bon 
conseil ; tandis que vous ( i Goorgn ) , qui êtes militaire 
et qui avez du cœur... 

GEOKQES. 

De quoi 8*agit-il? 

DIKSOS. 

D'abord, monsieur, dites-moi si vous croyez à ta 
dame blancbe? 

GEORGES, ri*nl. 

Qui, moi? ma foi, j'y aurais des dispositions : il 
serait si doux de penser qu'on a toujours auprès de 
soi une jolie femme, une fée secourable qui vient à 
votre aide au moment du danger; et je donnerais 
tout au monde pour apercevoir seulement la dame 
blanche d'Avenel. 

DIKSOK, tniiiil>luit. 

Eh bien ! je suis plus heureux que vous. 

JEHHT et GEOKCES. 
Tu l'as vue ! 

, DIKSON. 

Mieux que cela,jeluiai parlé, il y a déjà bien long- 
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temps; je lui ai fait alors une promesse qui maintenant 
ne laisse pas que de m'inquiéter. 

ÏKNITT. 

Qu'est-ce que ça signiBe? et tous ne m'en avez ja- 
mais rien dit! 

DIESOn. 

Je n'en aurais jamais parlé à personne sans les évé- 
nemens de demain ; et puis , ce que tu m'as raconté , 
qu'elle avait reparu dans le pays , tout cela s'est repré- 
senté à ma mémoire; et depuis quelques instans , voilà, 
sans me vanter, une fameuse peur qui me galope. 

GEOKGES ttlZTSVT. 

Dis-nous vite ! 

DiE^on. 

11 y a treize ans, après la mort de mon père, tous 
les malheurs semblaient fondre sur moi : mes blës 
avaient été gelés, mes bestiaux avaient péri, le feu 
avait pris à ma ferme, sans compter les recors et les 
hommes de loi qui commençaient à me travailler; le 
lendemain on devait tout saisir chez moi , jusqu'à mes 
charrues , et pas un ami qui voulût m'obliger. Déses- 
péré , j'errais le soir dans la campagne et je me trou- 
vai près des souterrains du vieux château; j'y entrai , 
et me jetant sur lapierre : a Puisque tout m'abandonne, 
a m'écriai-je, que la dame blanche vienne à mon sé- 
vi cours; je me donne à elle corps et bien, si elle veut 
« me prêter deux mille livres d'Ecosse. » J'entendis 
tout à coup une voix qui me dit : a J'accepte. Quand 
«'l'heure aura sonné , souviens-toi de ta promesse ; a 
et dans le moment une bourse tombe à mes pieds !. 
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GEOKGES. 

Ce n'est pas possible I 

DIKSaiL 

Je la ramassai en fermaot les yeux, persuadé que 
c'était de la fausse monoaie : c'étaient de belles pièces 
d'or avec lesquelles j'ai pajré mes dettes, rétabli mes 
affaires; et depuis ce temps-là, tout a prospéré chez 
moi; je suis devenu ua des plus riches fermiers des 
environs, et j'ai épousé, l'autre année, Jenny que 
j'aimais depuis long-temps. 

JEHHT. 

£t moi , si je l'avais su,'j'y aurais regardé à deux 
fois... Avoir formé un pacte comme celui-là!... Savez- 
vous que la dame blanche est un lutin?... c'est comme' 
qui dirait le... 

DIKSOn, Iremblnit. 

Du tout, c'est bien différent I 

JEMHT. 

Si, monsieur, tout cela se tient; et quand je pense 
que vous vous êtes donné à elle avec tout ce qui vous 
appartient!... 

DIKSOH. 

C'est vrai. 

JEMHT. 

Et moi, qui suis votre femme, je suis doue com- 
prise là-dedans , et notre enfant ? 

GEORGES. 

Coniment , mon petit filleul ! 

lEMMT. 

Et si un beau matin elle allait venir nous enlever? 

DIKSOn. 

Ah, mon Dieu! ( s» retounum. ] Hein! qu'y a-t-ih? 
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< Apaoenmt Gibriai. ) Cet imbécUle-là le &it exprès; il ar- 
rive toujours quand on a peur. 

CABAIEL, qui ett entri. 

Damel notre maître , c'est que vous avez toujours 
peur quand on arrive! Les fermiers vous attendeat : 
il Êiut qu'ils retournent ce soir chez eux, et voici la 
nuit qui s'avance, 

DiKSon. 

Je te suis. (ifenoT^.) Yois-tu, ma chère amie, il 
n'y a rien à craindre; pourquoi veuz-tu que la dame 
blanche t'enlève, toi, une femme! elle m'enlèverait 
plutôt...Je reviens. (BuàG^rgnO Restez avec ma femme 
et ne la quittez pas. 

SCÈNE VU. 

GEORGES , JENNY. 

DUO. 

OEoaoss. 

n s'élugne , il nous laisse eniemble i 
Mail en partant je croîs qu'il Irenible. 

JKNST, 
lUIail il est toqjours aiDsi : 
J' vois toujours trembler mon mari. 
Au moîndrB bmit dans le village 

OEOSGES 
Il a peur 7 
lEICNT. 
Dès qu'il entend gronder l'orige , 
. Il a peur. 

OEOKCES. 
Il a peur 7 



D,s,i,7ertby Google, 



LA DAME BLANCHE. 

lEKIIT. 

Et quand parfois il te réveille , 
Cest qu'héla»! de quelque voleur 

GEORGES. 
U a pair? 
IBITHT. 

Qn'on m* diie on mot d' galanterie^ 
On bien qn'à danser l'on me prie, 

GEORGES. 
Il « penrî 

JE ait T. 

Y conçoit-on rien , je votu prie. 

GEOBGE5. 
Ahl je conçcHS bien ta frayeur; 
I.orsque l'on a femme jolie. 
De tout le monde l'on a peur; 
Mais... 

JEKST. 
Ohl le brave miljtairel 
Pour mon mari je n'ai plus peur; 
Il noua défendra , j'eapère : 
' Non , non , non , uoa , pins de frajetir I 

CBOSGES, loi prenant U Duùn. 
Auprèa d'an bon militaire, 
Non , non , non , non , phta de frayeur ! 
RaasurcZ'Vons bien, ma diËre, 
Je serai votre dâfensenr. 
JEHMT. 

J* bénis le sort qui t 
Hais que vois-je 7 votre mi 
GEORGES 
Vraiment, paribis je suis 

lEltlIT. 
Le voilà comme mon raar 
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SCÈNE VIII. 
Les fbécâdbns ; DIKSON. 

DIKSOn, Janûrlffrijé, st l«iuot 1 U maiii nu pi^ar. 

Ma femme, ma femme! { i. ccoi^^.) Ah! vous voilà. 
Ne me quittez pas, je vous en prie. 

lEITIIT. 

Qu'y a-t-il donc? est-ce que les fenniers... 

DIKSOK, de mimt. 

C'est mol qu'ils ont chargé de leur procuration 
jusqu'à deux cent mille livres d'Ecosse; mais après 
cela ils sont partis. 

GEOaCES. 
Eh bien?... 

J>I%.SOW .itmiat. 

Je lésai reconduits jusqu'au détour du bois... à cent 
pas de la maison; et comme je revenais, j'aî trouvé 
au milieu de la route un petit nain, tout noir, qui 
m'a présenté ce papier, et qui soudain, je crois, s'est 
abîmé sous terre... car je ne sais plus ce qu'il est de- 
venu ! 

JEMHT. 

Âh! mon Dieu... 

DIKSON. 

Et ce papier, le voilik ! 

lEWHT. 

Lis toi-même ! ' 

DIKSOn, liMDt 

« Tu m'as juré obéissance; l'heure est venue , j'ai 
« besoin de toi... Trouve-toi ce soir à la porte du 
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s vieui château , et demande l'hospitalité au nom de 
a saint Julien d'Avenel. 

. «gnâ LA DAME BLANCHE. . 
TRIO. 
DIKSOK ET JBNlfT. 
Grand* dJMizl que vieii»-je d'eotoidre! 
Voici donc !• montent fatal t 
Je n'j puis rien compreiidre; 
Cest un mystère infernal '. 
GEOKGES. 
D'honneur ! je n'y puia rien comprendre ; 

■n'y perdil... Haia c'est égal; 
L'aventure a de que» surprendre : 
Le trait est original. 

DIKSON. 

C'est cette nuit , dans l'initaDt même. 

JEMSY. 

Peu m'IinpoTte; tu n'iras pas. 

DIKSOH, moDtniot la billet. 

Mail songe à son ordre supr&ne. 

JEHMT. 
rarrêterei plutôt tes pas. 

DIKSOM. 
Et si je brave sa colère. 
Songe à ce que nous deviendrons ; 
Adieu notre fottbUe entière. 
Adieu l'espoir de nos moissons ! 
Et chez moi, tontes les semaines, 
Des lutins qu'elle aura payés 
Rendront avec un brnit de chaînes 
La nuit me tirer par les pieds. 
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/ DiKsoH Et isuht. 

Ahl gmtcb dieux! qae Tieni-je d'entendre? 
Void doDC l« moment fatal 1 



I il ne peut s eo } 
Descendre an séjour infernal. 
GEORGES. 



Il laat, 



D honncnr, jen j pai* : 
Oui, je m'y perdi : mais c'est ^gal; 
Ce secret., j'irai le sarprendre 
\ Au fond dn séjonr infernal. 

geo:rges. 
Mes boa» amis , séchez vos laraies : 
Si ce rendez-TOus aujourd'hui 
Est la caose de vos alarmes / 
Ne craignez rien , 

( UoBlnQt DiLwn. } 

J'irai pour loi. 
DIKSOIT ET JEUHT. 
O ciel t TOUS exposer ainsi ! 

GEORGES. 
Le péril a pour moi des charmw , 
Surtout pour aider un ami. 

DIKSON ET JEHIÏT. 
Des lutins craignez la furie. 

GEORGES. 
Je ne crains rien, je suis soldat. 

JEKKT. 
Quoi! voulez-vous... 

GEORGES. 

Cest mog envie. 
DIKSOK. 
Hiiquer toujours... 

GEORGES. 

C'est mon état. 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente ua grand salon gothique) à gauche du 
spectateur, sur le premier plan, une large cheminée; à droite, un 
portrait de Tamille. Du même c6té une porte, et plus loin une 



SCENE PREMIERE. 

MARGUERITE, oicupêe h filer. 
COUPLETS. 



Tes derniers jours sont venus. 
Et ces fuseaux que j'agite 
Bientôt ne tourneront plus. 
Que je Toie eacor mes maîtres 
Au château de leurs ancêtres ; 
Avant de mourir, voilà 
Le seul bonheui- que j'implore. 
Fuseaux légers , tournez encore , 
Tonmeï encore jusque là 1 

Et toi , dont la souvenance 
Beste en mon cceur maternel -, 
Toi , dont j'élevai l'enfance. 
Pauvre Julien d'Avenel ; 
Dussé-je en mourir de joie , 
Qu'un seul jour je te revoie : 
Avant d'expirer, voilà 
Tout le bonheur qne j'ÎDiplorev 
Fuseaux légers, tournez encore, 
Tournez encore jusque là. 



D,s,i,7ertby Google 



ACTE II, SCENE I. 377 

(Siierint.) ÂlloDS, allons! laissons là mon ouvrage 
et mes souvenirs ( moDtnntu pane igancbg), car miss Anna 
va descendre de son appartement... Pauvre et chère 
orphelioe, élevëe par mes anciens mitres! en la 
vo^aDt arriver hier avec ce Gaveston , qu'ils lui ont 
donné pour tuteur, il m'a semblé que mes vœux 
étaient exaucés , et que mon pauvre Julien allait aussi 
revenir; car, autrefois, ils étaient toujours ensemble, 
qui voyait l'un voyait l'autre : ils s'aimaient tant , et 
ils étaient si gentils , surtout quand- je les portais 
tous les deux dans mes bras , et que la comtesse 
d'Âvenel me criait : Dame Marguerite, prenez garde ! 
Jour de Dieu, si je prenais garde! le 61s de mes 
maîtres, mon pauvre petit Julien.! Eh bien! voilà 
que malgré moi j'y reviens encore ! Il en est de ça 
comme du vieux clocher d'Âvenel, au milieu du parc; 
de quelque côté qu'on se promène on le rencontre 
toujpursL(S'«ppM>cWiid8)(i,i»oUéeqiri«»t«iitr'oiiTerte) Fermons 
tout dans cet appartement. Ah! mon Dieu, j'ai aperçu 
une lumière dans ces ruioes inhabitées. Oui , j'ai cm 
distinguer... Ah! (rcfénnintTiTtmentiafèiijtro.} serait-ce la 
' dame blanche , la protectrice de ce château ? et sa 
présence m'annonce- 1- elle le retour ou la mort àa 
jfulien? 
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SCÈNE II. 

MARGUERITE ; MISS AMNA , couveiu d'un manteau 
écossais, et tenant h la main une lanterne éteinte; 
elle est vêtue d'une robe bleue et coiffée en cheveux. 

MARGUERITE. 

Qui vient là? miss Anna, pâle et tremblante. Qu'a^ 
vez-vous, mon cafant? 

ÀltnA. Aunt MB uunlnui el pai«nt u UntcToe daot \t coin de U 

Bien, dame Marguerite. 

MAKGT3BRITE. "••l^. 

Moi qui vous croyais dans votre appartement; d'ot^ 
venez-vous donc? 

AlfKA. 

De traverser ces ruines. 

HARGDERITB. 

Dieu soit loué ! c'est vous que j'ai vue toutji l'heure! 
Et vous osez seule, la nuit... 

AHNA. 

Aussi je tremblais. Mais , c'est égal , Gaveston 
vient de sortir, et je voulais visiter ce superbe bâti- 
ment qui est au milieu du parc. J'ai été jusque là et 
je n'ai pu y pénétrer. 

HABGUERITE. 

Je le crois bien; depuis qu'on a appris fa mort du 
comte, tout est fermé, on y a mis les scellés, et oi;\ 
\\e les lèvera que demain, après la vente. 

AJÏNA.iput. 

Q ciel! quel contre-temps.! 
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MA.RCIIEEITE. 

Mais quelle idée de sortir à une pareille beure^ au 
lieu de venir auprès de moi , qui suis si heureuse de 
vous voir? Gir, depuis hier votre arrivée, à peine 
ai-je pu TOUS parler ; ce Gaveston était toujours là. 

ABMA. 

Tu as raison ; d'autres idées qui m'occupent „ Par., 
donoe-moi » ma bonne Marguerite. . 

MARODESITE. 

Qu'étes-vous devenue ? que vous est-il arrivé de- 
puis que cette noble famille a quitté ces lieux ? depuis 
le jmir où vous suivîtes la comtesse d'Âvenel , où son 
mari alla rejoindre l'armée des montagnards, et où 
mon petit Julien fut embarqué pour la France, avec 
ce vilain gouverneur, dont je me défiais? 

ÀHNA. 

Hélas! mon compagnon d'enfance, Julien, a dis- 
paru , et l'on ignore son destin ; son père vient de 
inourir dans l'exil , et la comtesse d'Avenel, retenue 
long-temps dans une prison d'état... 

AtAKGUEKlTE> 

O ciel ! 

AHlfA. 

Je l*ai suivie, Marguerite, je n'ai point quitté ma 
bienfaitrice; pendant huit ans je lui ai prodigué mes 
soins, j'ai tâché de mériter le nom de sa fille qu'elle 
me donnait ; mais à sa mort, quelle difTérence! il fallut 
suivre ce Gaveston qu'on avait nommé mon tuteur. 
Et dans un voyage où je l'accompagnai il y a trois 
mois sur t& continent, il m'avait lais&ée pour queU 
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ques jours, dans une campagne, aux soins d'une de 

ses parentes... 

HARGDEaiTE. 

£h bien? 

ANHA.. 

Eh bienl... Je ne sais pas si je dois te raconter le 
reste. 

HAKGUBBITE. 

En quelle autre que moi aurez-vous plus de con- 
fiance ? 

AMHA. 

La guerre venait d'éclater , on se battit aux portes 
mêmes du parc oh nous étions , et un jeune militaire 
dangereusement blessé... c'était un de nos soldats, un 
compatriote , pouvais-je ne pas le secourir ? Et puis , 
te ravouerai-je, malgré moi je pensais à Julien : 
Julien devait être de son âge, et je me disais : Peut- 
être le fils de mes maîtres est>il ainsi malheureux et 
sans secours. t 

MARGUERITE. 

Quoil vous pouvez penser... 

ARNA. 

Calme-toi , ce n'était pas lui , car je sais son nom ; 
mais le retour de Gaveston nous fît partir sur-le- 
champ ; et depuis, je n'ai plus revu mon jeune offi- 
cier, qui aura pris ma présence pour un songe, et 
qui, sans doute, m'a déjà oubliée. 

MARGUERITE. 

Tandis que vous , je devine , vous y pensez en- 
core : vous l'aimez peut-être , et c'est ce qui me fait 
^u chagrin. 
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ANFi. 

Et pourquoi ? 

HASGDEaiTG. 

Il me semblait que vous n'auriez jamais aime que 
Julien , clu moins c'étaient là mes idées , et vingt fois 
j'ai rêvé à votre udioq. 

ANNA. 

Qu'oses-tu dire? loi, héritier des comtes d'Avenel, 
et moi , pauvre orpheline , sans bien , sans naissance ; 
c'est ainsi que je reconnaîtrais les bontés de mes 
bienfaiteurs ! Non , Marguerite ; Julien , autrefois 
mon ami, mon frère, est maintenant mon seigneur, 
mon maître ; c'est comme tel que nous devons le 
respecter, le servir, et nous sacriâer, s'il le faut, 
pour sauver son héritage, 

HAHCCBEITE. 

Et par quels moyens ? c'est demain que l'on vend 
son domaine ; un autre que lui va acquérir les droits 
et surtout le titre de comte d'Avenel ; et si Julien 
existe encore, s'il revient jamais, il ne sera plus 
qu'un étranger dans le château de ses pères. 

ANNA. 

Qui sait? pourquoi perdre courage ? moi j'ai bon 
espoir. 

MAfiGUEBITE. 

Que voulez-VQUs dire? 

(On euttai an ion de cor. ) 

ANNA. 

Tu le sauras... Entends-tu? on ferme la porte du 
château; Gaveston vient de rentrer. Ecoute-moi bien , 
Marguerite : dans uu instant peut-être quelqu'un des 
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environs viendra réclamer l'hospitalité au nom do 

saint Julien d'Afenel. 

MARGUERITE. 

Qui vous l'a dit ? 

AltHA. 

Tu le feras entrer et tu tâcheras qu'on lui donne, 
cet appartement. 

HARCDEaiTE. 

Oui , mademoiselle , oui , soyez tranquille ; je l'atr 
tendrai, s'il te faut, toute la nuit. Pour vous et pour 
Julien qu'est-ce que je Déferais pas? 

AHMA. 

Pars. C'est Gaveslon. 

UAKGUERITB. 

Adieu! adieu, mon enfant. 

(EU.*.«4 

SCÈNE m. 

ANNA, GAVESTON. 

GIVESTON. 

Ah,ahl miss, vous n'êtes point encore retirée dans 
votre appartement? 

AHHA. 
Vous le voyez^. Je causais avec Marguerite. 
CATESTOK. 

Qui sans doute vous racoutait, comme hier, des. 
histoires de revenanset de la dame blanche! Se peut-il^ 
miss Anna, que vous ajoutiez foi à de pareilles rê-- 
verles? 

AKKA. 

■ Moi! 
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0*VE9TOII. 

Oui; je vouB ai vue hier si émue, si attentive au 
moment où elle nous a raconté l'histoire du fermier 
IKkson et de ses pièces d'or, qu'en honneur vous aviez 
l'air de croire à Cette aventure miraculeuse. 

Ait H 4, •«•riiDt 

Miraculeuse? non ! car je sais mieux ({ue personne 
qu'elle est véritable. 

GATESTOn. 

Allons donc! 

AHflA,TiTcm«i(. 

Vingt fois la comtesse d'Avenel m'a raconté ce der- 
nier trait de bonté de son mari , lorsque la nuit même 
de son départ , poursuivi , errant dans ces ruines, il 
entendit un pauvre fermier prêt à périr faute d'une 
somme d'argent ;etc'est pour n'être pas reconnu qu'il 
lui jeta sa bourse au nom de la dame blanche d'A- 
venel. Âh! si tout sentiment de reconnaissance n'est 
pas éteint dans le cœur du fermier Dikson... ( a p*rt. ) 
Celui-là doit me servir. 

OAVESTOB. 

Oh ! rassurez-vous. Il n'est pas ingrat , c'est un des 
Sdcles croyans de la dame blanche; c'est lui qui ea- 
. baie avec les femmes des environs, et qui fait courir 
le bruit dans ïe pays qu'il m'arrivera malheur d'oser 
mettre en vente unchâteau qu'elle protège; mais c'est 
ce que nous verrons. Je viens de souper chez M. Mac- 
Irton , le juge de paix, et nous avons pris nos arran-r 
gemens pour que la vente commençât demain au point 
du jour. 
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ANNA., i psM. 

O ciel! (HiDi.) Ainsi donc, vous, jadis l'intendant 
de f;e château, vous allez en devenir le propriétaire; 
vous allez acheter à vil prix le domaine et le titre de 
votre bienfaiteur. 

GAVESTON. 

Ecoutez, inbs ÂDua, vous savez que je n'aime pas 
les phrases, et que je tiens au positif. Je ne suis que 
Gaveston l'intendant, c'est vrai; mais quand l'intea- 
dant Gaveston aura achète et payé ce domaine, qui 
donne le titre de lord et l'entrée auparlement, tous les 
gens du pays , si fiers et si dédaigneux , me salueront 
humblement comme comte d'Avenel, et oublieront 
bien vite leur ancien maître : la raison , c'est que 
je suis riche et qu'il ne l'est plus : chacun son tour : 
d'ailleurs, avant son départ, le comte d'Avenet avait 
vendu des biens immenses qu'il avait en Angleterre : 
qu'a-t-il fait de cet argent? 

AKNA. 

II Ta employé au service du prétendant, vous le 
savez bien. 

GAVESTON. 
J'en doute; à moins que vous n'en ayez trouvé la 
preuve dans cet écrit que vous a confié la comtesse 
d'Aven el. 

ANNA 

A moi? 

GiVESTQN. 
Oui; nierez-vous que dans ses derniers momens 
elle np vous ait remis un papier mystérieux ? 
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A MUA. 

C'est ta vérité. 

GAVE9TOJ(, 

Et qu'eo avez-vous fait ? 

AMMA. 

Selou ses ordres, après sa mort je i'ai lu , et comme 
elle m'avait fait jurer de ne confier ce secret à per- 
sonne, pas mêmeà la plus intime amitié, j'ai déchiré 
cette lettre à l'instant. 

GAVESTOH. 
Ëtmoi,que les magistrats ont nommé Votre tuteur, 
puis-je vous demander quel en était le contenu ? 

ANBA. 

Non, monsieur. 

GAVESTOIf. 
Et pourquoi ? 

ANNA. « 
C'est que vous ne te saurez pas. 

GAVESTON. 

Fort bien ,mis3 Anna; sous votre air doux et timide 
vous cachez plus de fermeté et de résolution que je ne 
l'aurais soupçonné; mais dorénavant je prendrai mes 
précautions. 

( On eolead mu dodie «a dehon. ] 

Eh mais! quel est ce bruit? 

DUO ET TRIO. 

ANNA. 

C'est la cloche de la tourelle 
Qui tout a coap a retenti I 
( A pin, peuttuit qna C**e>l<Mi la regarder ï la ttatUt. ) 
A notre rendez-voiu fidèle , 
C'est celui que j'attends ieii 
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CAVES TOIT. 
Il est minuit I dans nia demeure 

Qui peut venir à pareille beure? 1 

ANNA. I 

Quelque voyageur sans abri. 

CAVESTON. 
Eh bieni qu'il loge ailleurs qu'idi 

ANNA. 
Pour lui je tous demaDde grâce 1 
Vous qui vouleï prendre la place 
Dm anciens mailrea de ces lieux , 

Imitez-les, faites comme eux : i 

Si chacun ici les révère , j 

Cest que leur porte hospitalière | 

S'oan-alt toujours ,auit malheureux. 

( Gaieilon l'itoigno mo) lui r^pondn. ) 
ANNA, kpart. 
Il hésite, il balance, 
Il ne voudra jamais; 
Il n'est plus d'espérance. 
Adieu tous mes projets. 

GATE8T0N. 
De cette complaisance 
Je me repentirais ; 
Il faut de la prudence 
Poor servir mes projets. i 

SCÈNE IV. 

Les pkÉCBDfiHs ; MARGUERITE. 

MARGUERITE. 
Un beau jeune bomme et de bonne toomurei . 

Pendant l'orage et par la nuit obscure 

Demande asile en ce noble casiel , | 

En invoquant saint Julien d'Aveneb | 
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AHMA, k pEFt. 
Je l'avab dit I c'est Dikson , c'çat (ai-méme f 
HARGDEBITE. 
Moi , je l'ai fait entrer dans la salle à cdté. 
GAVESTOW. 
Sang m'avoir consulté ? 
Je puDirai cette imprudence extrême , 
Etjepritcnda qu'il aorte àrinstaotméine. 

AITHA. 
Y pensez-vous 7 déjà dans le pays 
N'aveï-ïous pas bien assez d'enuemîs? 
Ne voulez-vous pas qu'on voua aime? 

GATES TON. 
De me bair il leur est bien permis. 

AMMA. 

Ebbienl sourTrea qu'il entre eacelogis« 

Et d^ demain vous aurez connaissance 

Do billet qu'en mei maina la comtesse a reaiis< 

GAVESTOK. Tinment. 

Vooslejiu-ez. 

AHHA. 
Je le promets d'avance. 
GATES TON. 

A VOS désirs il faut se conformer ; 
Et puisqu'il l'ant ici se faire aimer. 
Qu'il autre donc! 

MAKGUBaiTE. 

Dieu I quelle bienfaisance ! 

GATESTOM, 

OÙ le placer ? 

AITMA ET HASGUERITB. 
^ Dans cet appartement 

GATBSTOIT,. Anu. 
Soit I mais rentraa dana le vAtre à l'iiuUnt I 



287 
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AMHA. 
/ A la Houce mpétance 

Je renais désormais : 

Céleste providence, 
I Seconde mes projeU. 

I GATESTOM. 

A cette complaisance 

' Je D'à] point de regrets, 

I*uisqne la bienraisance 

Pent aerrlr mes projeU. 

HAKGUERITE. 
1 O toi dont la puissance 
I Égaie le* bienfaits. 
Céleste providence , 

(HoutrutAiiDa.) 
Seconde ses projets. 
(Ado* (art pu l'appuMment à druila , et Georges entre pu 
b porte diL fond. ) 

SCÈNE V. 
GAVESTON, GEORGES, MARGUERITE. 

HAaGDE&lTE. 

Entrez, entrez, Moasièur,je vous demande pardon 
de vous avoir fait attendre. 

GEORGES. 

Il n'y a pas de mal, mabravefemme, j'étais occupé 
à admirer cet antique édifice. Le beau château ! les 
belles voûtes! jusqu'à ces ruines qile j'ai traversées 
pour arriver jusqu'ici, c'est admirable! ( Apenatm 
GavesioD, ) PardoQ , monsieur , de ne pas vous avoir 
salué d'abord; c'est à vous sans doute que je aois l'hos- 
pitalité ? 
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GATESTOH. 

Oui, monsieur. (Ap*rt.} J'y pense maintenant : si 
c'était quelque acquéreur, quelque riche capitaliste 
qui vînt pour surenchérir. (Him.) Qui aî-je rhonncur, 
de recevoir? 

GEOKCES. 

Un officier de sa majesté, un sous-lieutenant au 
quinzième d'infanterie. 

GATESTON, k puL 

Un sous-lieutenant,jesuis tranquille. (HM■^) Mon- 
sieur, à ce qull parait, n'est pas Écossais. 

GEORGES. 

Non, vraiment, je ne suis jamais venu en ce pays, 
et je ne puis vous dire l'effet qu'a produit sur moi cet 
ancien édifice. 

GATESTOH. 

Et comment vous étes-vous trouvé à une pareille 
heure à la porte de ce vieux château ? 

CEOBGES. 

Comment ! je n'en sais trop rien ; mais j'ai idée que 
c'est pour vous rendre service. 

GAVESTOM, 

A moi! 

GEOKGES. 

A vous-même. Un autre vous dirait que c'est la 
nuit et [e mauvais temps, mais ce n'est pas vrai; et 
moi , comme militaire , je dis toujours la vérité. 

GAVESTOn. 

Toujours ? 

CEOBGES. 

Oui,Mon&ieur}mêmeea amour, je suis d'une fran- 
VI. . 19 
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chisel... Ce n'estpas qu'au régiment Us ne préteodent 
que ça me fera du tort , et que çjt nuira à mon avance- 
ment; mais ça me regarde.Revenons à vous : je n'entends 
parler dans le pays que-des sortilèges , des apparitions 
de la dame blanche , et je veux passer la nuit dans 
ce château pour me trouver entête à tête avec elle. 
GAVESTO». 
Si ce n'est que cela , vous ne risquez rien : elle n'a 
garde de se montrer. 

GEORGES. 
Vous croyez; c'est ce qui vous trompe, car elle m'a 
donné rendez-vous. 

GAVESTOn, TMOt 
Un rendez-vous? (ApuL) Allons , allons , c'est quel- 
que original dont les idées ne sont pas bien nettes. 
(H*nt.) Adieu, mon officier, minuit a sonné depuis 
long-temps , et je suis obligé de vous quitter, attendu 
que demain nous serons réveillés avant le point du 
■ jom"- 

GEORGES. 
Et pourquoi ? 

GiTESTOH. 
Pour tout disposer; car, de grand matin, nous 
aurons beaucoup de monde au château, des affaires 
importantes... On va vous dresser un lit dans cet 
appartement. 

GEORGES. 

A moi ! y pensez-vous ! ce fauteuil me suffît , je serai 
mieux là qu'au bivouac. D'ailleurs les revenans que 
j'attends pourraient bien être des contrebandiers ou 
des montagnards de la bande de Rob-Roy, et je veux 
être sur pied pour les recevoir. 
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CATESTOB. 

Adieu donc, bonne nuit, et surtout bonne chance ; 
mais si vous voyez la dame blanche d'Avenel , dites-lui 

bien de ma part... (ApflrcanntMu'gnerili, qDidepmilecDmiim- 
ccraentilcUuinangirdeattmtiTEinem Goargei. jEhbicn! qu'as-tu 

donc depuis uue heure à regarder ainsi monsieur? 

M ABGUERITE. 

Bien ; mais ça m'a l'air d'un brave jeune homme , 
et je ne sais pas pourquoi j'ai du plaisir à le voir. 

GAVES TOI». 

Allons, allons, rentrons, il est tard. 

MARGUERITE, modtruit à GeorgM b Umpe qa'dia lient i untaiB. 

Voulez-vous que je vous laisse...? 

GEORGES. 

Non , non , les revenans n'aiment pas les lumières, 

ça leur &it peur. A demain , mon cher hôte, soyez sur 

que je vous donnerai des nouvelles , fussent-elles de 

l'autre monde. 

(GiTntOD et Hirpurilc lorlcnt pir le food, et l'on «oisod fcni>«r Ici portei.) 

SCÈNE VI. 

GEORGES, seul. 



Viens, gentille dame 
Ici, je réclame 
La foi des sermens. 
A les lois fidèle . 
Me voici, ma belle, 
Parab, je t'attends. 
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Que ce lien solitaire 
Et que ce doux mystère 
Oot de charmea pour moi ! 
Oui, je teas qu'à U vue 
L'ame doit être émue ; 
Mais ce n'est pu d'effroi. 
Viena , goitille dame , etc. 

Déjà la nuit plus sombre 
Sur nous répand son ambre : 
Qu'elle tarde k venir! 
Dans mon impatience , 
Le cmur me bat d'avance 
D'attente et de plaisir. 
Viens, gentille dame, etc. 

(A 11 fia de U eiTaline oa nte&d sa air di hirpo, «t Anna panlt. ) 

SCÈNE VII. 

GEORGES ; ANNA , sortant par le panneau à droite, 
qui tourne sur un pivot; elle est habillée en blanc, 
et la tête couverte d'un voile. 

GEOKGES. 

Non, ce n'est point une illusioD, c'est elle-même: 
je distingue dans l'ombre et sa démarche légère et 
ses vétemens blancs. 

AURA, 1 paît. 

c'est lui! osera-t-ilme suivre?... Oui;si ce n'est par 
reconnaissance, ce sei^ du moins par frayeur pour 
la dame blanche. 

GEORGES. 

Elle approdie. 



■,Goot^lc 
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AHBA. 

Une main inconnue te rappela à la vie , te prodigua 
des soins... 

GBOKGES, •'■nnfut. 

C'en est trop, et quel que soit ce mystère... 

HTNA. 

Arrête, ou je disparais à tes yeux, et tu De me 
reverras jamais. 

GEORGES. 

J'obéis; mais prends pitié de mon trouble: celte 
divinité protectrice qui prit soin de mes jours, où 
est-elle ? Depuis trois mois je la poursuis en vain ; 
partout il me semble et la voir et l'entendre; dans ce 
moment encore , je ne sais si c'est une illusion , mais 
je crois reconnaître sa voix. 

AN If A. 

. l'eut-ëtre l'ai-je prise pour te plaire. 

GEORGES. 

Si tu es elle-même , c'est ce que j'ignore ; mais qui 
que tu sois , donne-moi les moyens de ta revoir. 

AKKA. 

Cela dépend de toi. 

GEO&GES. 

Que faut-il faire , où faut-il te suivre ? 

ANNA. 

Me suivre... (Aput. } Ob! maintenant je nose plus, 
et je dois changer de projet. ( Hnt. ] Demain tu recevras 
mes ordres, et quels qu'ils soient... 
GEORGES. 

Je jure de m'y soumettre! Fée, magicienne, ou 



D,s,i,7ertby Google 



ACTE. II, SCENE VIÏ. 29S 

dame blanche, je te suis ijëvoué. Pour revoir celte 
quej'aiineet pour la posséder, je crois, s'il le fallait, 
que je me donnerais à toi. 

KVJfk. 

Ce ne serait peut-être pas un mauvais moyen; mais 
ce n'est pas là ce que je te demande. Écoute-moi. 

■ RÉCITATIF. 

Ce domaine est celui des comtes d'Avenel ; 
Un avide intendaDt, au cceur dur et cruel, 
Veut les (D dépouiller ; mais mon pouvoir propice 
Protège l'orphelin et confond l'injustice. 
Parle 1 veus-lu demain seconder mon espoir ? 

GEORGES. 
Défendre le malheur est mon premier devoir ! 

DUO. 

aHna. 

Toujours soumis à ma puissance, 
Tu promets donc de me servir ? 

GEOBGES. 
Je te promets obéissance; . 
A quel danger faut-il courir? 
A K iï A. 

De tes sermons, de ton courage, 

M' oseras-tu donner un gage? | 

GEORGES. { 



Oserais -tu bien i< 
Me donner ta main ? 
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.GEOKGES. 
Hais que cette main est jolie I 
Pour UD lutin quelle douceur! 
Est-ce l'amour ou la magie 
Qui fait ainsi battre mon cœur ? 
AURA. 

! De l'amour la douce magie 

Fourrait aussi troubler mon cœur. 
\ Fuyons, laiïsoui-lui aon erreur. 

» ponr Hrtir;(rfOTgct, IraTcrunl le tlirltre ti te metli 
derant elle. ) 

GEORGES. 
Arrête! ' 

A N If A p tT«mblaate. 
O ciel! ma frajeur est extrême ! 
Queme*eui-tu? 

GEOKGES. 

Tantôt tu promis qu'à mes yeux 
Apparaîtrait celle que j'aime. 
Où la vei'rais-je ? 

ANHA. 
Dans ces lieux. 
GEORGES. 
Comment? 

AHHA. 
Eh bien ! c'est elle-même. 
C'est elle qui viendra demain 
T'apporter mon ordre aupréme ; 
AuBsi , quand elle apparaîtra , 
Qu'on obéisse! 

CEOHGeS. 

A r instant même. 
Mais tu promets qu'elle viendra ? 
ANKA. 

Oui , de ma part elle viendra. 
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GEORGES. 
Je crois » 
Mab il m'i 

ANNA. 

Parle! 

G80BGES. 
Oseraîs-tu bien id 
Me donner ta roaio P 

AHNA, UD peo tnmbtiDtr. 

La voici I 
OEOftGES. 
Ah! que celte main est Jolie! 
Pour un lutin quelle douceur! 
Est-ce l'amour ou la magie 
Qui fait ainsi battre mon «Mxur F 

AHNA. 

' Mais de l'amour, de sa magie. 

Craignons le charme séducteur. 
I Fuyons... laissons-lui son erreur. 
(Atuui|ia>M deniirelai.TeDtre parla parteàgiacb*. et l'on cntnd la mfai] 
brvil de barpe qa'k wm aniTéc. A la Ga do dao, on frappe il ta poils d 
fond et rot, tite le. Terron» ) 

SCÈNE VIII. 

GEOUGES, GAVESTON. 

GEORGES. 

Elle s'éloigne; elle a disparu. 

GAVESTON. 
MoD jeune officier, voici le point du jour, 
GEORGES. 

Dëja!... 

GATESTOn. 

Je vois que je vous ai i^veillé. 
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GEORGES. 

Hélas oui ! ud joli rêve , si c'en est un... 

G AT ES TOIT. 

£h bien ! comment avez-vous passe la nuit ? 

GEORGES. 

. Uneouit charmante, quoique un peu agitée; car, 
en honneur, je n'ai pas eu le temps de dormir. 

G4TE8T0H. 

Je conçois, le souvenir de la dame blanche vous a 
poursuivi. 

GEORGES. 

Son souvenir !... mieux que cela. 

GAVESTON. 

Que voulez-vous dire ? 

GEORGES. 

Tenez, mon cher hôte, comme vous et beaucoup 
d'autres écrits forts allez probablement vous moquer 
de moi, je commence le premier : je vous dirai donc 
en coifidence qu'à dater d'aujourd'hui je me déclare 
le chevalier de la dame blanche. 

GAVESTON. 

Est-ce que par hasard vous l'auriez vue ? 

' GEORGES. 

Kon, je ne l'ai pas vue... mais j'ai passé une heure 
avec elle, une conversation charmante, un ton ex- 
cellent : ce qui prouverait que dans l'autre monde il 
y a fort bonne société, 

GAVESTOH. 

Ah! çà, permettez : êtes-vous bien sûr d'être dans 
votre bon sens ? 
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GEOEGE8. 
Ma foi, je tous le demaDderai; car je n'ose plus 
m'en rapporter à moi-même; 

GlTESTOn. 
J'espère cependant que vous ne croyez pas à la 
dame blanche, c'est impossible! 

GEOKGES. 

Vous avez raisoD, c'est impossible! aussi je suis 
comme vous, je n'y crois pas, mais j'en suis amou- 
reux. 

GATESTOn. 

Amoureux de la dame blanche ! 

GEORGES. 

C'est-à-dire, d'elle ou de mon inconnue; peut-être 
de toutes les deux, je ne vous dirai pas au juste. Par 
exemple, je dois vous en prévenir, vous n'êtes pas 
daos ses bonnes grâces, elle vous traite fort mal. 

CAVESTOn. 

Moi! 

GEORGES. 

Elle prétend , mais c'est elle qui parle , que vous êtes 
un homme injuste, avide, intéressé; que dans la vente 
qui va avoir lieu ce matin vous voulez vous rendre 
acquéreur pour dépouiller votre ancien maître. 
GATESTOM. 

On pourrait supposer... 

GEOSGES. 

Rassurez - vous , elle dit que votre espoir Kra 
déçu , et qu'elle empêchera bien l'héritage des comtes 
d'Avenel de tomber entre vos mains. 
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G AT ES TON. 

Ah I la daine blanche vous a dit cela ? 

GEORGES. 

Les propres paroles, ou à peu près. 

GAVESTOM. 

Eh bien ! l'événement prouvera qui d'elle ou de 
moi a le plus de pouvoir; car, dans une heure, ce 
riche domaine m'appartiendra. Tenez, tenez, vojez- 
vous dans la cour du château M. Mac-Irton , le juge 
de paix, qui doit présider à cette vente, et tous les 
gens du pays qui viennent y assister? 

GEORGES. 

' Ce sont vos affaires , arrangez-vous. Je vais faire 
un tour de parc en attendant les ordres de ma dame 
invisible , car elle m'a promis de me les envoyer. 

GAVESTOM, 

Vraiment ? 

GEORGES. 

Oui, par un messager charmant, par ma belle in- 
connue, qu'il me tarde de voir paraître. 

GAVESTON, Aparl. 

Allons, allons, je lui supposais d'abord quelque 
arrière-pensée ; mais décidément il a perdu l'esprit. 
(Bint.) Eh bien ! mon jeune officier, pourquoi ne restez- 
vous pas ici? vous verrez par vous-même qui aura 
raison de la dame blanche ou de moi. 

GEORGES. 

Au fait , c'est un spectacle comme un autre ; je n'ai 
jamais été à une vente publique. 
GAVESTOM. 

, Jamais ? 
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GEOBGES. 

Non, sans doute, et.il y avait de bonnes raisons. 

GAVESTOS. 

Asseyez- TOUS aux premières places. 

SCÈNE IX. 

GEORGES, GAVESTON,DIKSON,MARGUERITE, 

JËNNY; CHOEDH DB FEEHIEKS ET 



CHOEUR. 
Nous quittons nos travaux champêtres , 
Noua accourons en ce castel 
Savoir quels soDt les nouveaui maîtres 
Du beaa domaine d'Avenel. 
MARGUERITE. 

Hélasl quelle douleur j'éprouve! 
Voiù doue le moment fatal. 

lEHUT, «perceTBot Georgei. 
Cest vous, monsieur, je vous retrouve! 
Hé bien 1 ce mystère infernal P 

DI&SON. 
Qn'avez-vous vu ? parlez , de grâce 1 

GEORGES. 
Vous le saurez. Mais, enbonneur. 
J'ai bien fait de prendre sa place 
Car il eu senûl mort de peur I 

DIKSON. 
Vois-tu, ma femme, quelle horreur! 

JEMNT. 
Hais taisons-Dous, faisons silence , 
Car voici monsieur Mac-Irton , 
Le juge de paix du canton. 
(Entrent Uic-IrtsD cttouslea gcus df juati». HitodIu placer ii 
préparé! anlourd'uiietible m milieu do Ihélire. Gaieilon sb t 
■ gioche, nan loin de lui. & droilB, inc le premier plin, Geor 
an Jantenii; Dikson eoTironné de toni lei (ermieri, ] 
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LA DAME BLANCHE. 

■ Dik»n. 
■ , je pmse. 
D'AUTSES FERMIERS. 
Tu couDaia quels sont tes devoirs. 

DIESOn. 
Necraigoez rien, j'ai «os pouvoirs; 
T sais jusqu'à quelle concurreace 
Il nous est permis d'enchérir. 

MACIBTOS. 
Hessieurs, la séance commence. 

GEORGES. 
Comnmit cela va-t-il finir ? 
CHOEUR. 
De crainte et d'espérance 
Je sens battre mon cœnr ; 
Du combat qui commeuce 
Quel sera le vainqueur ? 
HÀC-InTOn,HleTialet liuDt nnpurchcmiii. 
De par le roi , les lois et la cour souveraine , 
Faisons savoir qu'on va procéder snr-le-champ 

A la vente de ce domaine , 
A l'cDchère publique ainsi qu'au plus otTraot 
Et dernier enchérisseur. 

MARGCEBITE. 

Hélas I j'en suis toute tremblanle. 

UAC-IHTOK. 

Nous avons acquéreur 
A vingt mille écus ! 

DIKSON. 
Hoi , j'en mets vingt-cinq ! 
GAVESTON. 

Hoitre 
DIKSOn. 
Trente-cinq ! 

GATESTOH. 
Quarante! 
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DULSOM. 
Quaranle-cinq I 

GATESTON. 

Giaquante! 
01K.SON. 
GnquanU-ciDql 

G AVE S TO M. 
Soixante 1 
Ils ODt l'air interdits. 

LES FERMIERS, i Dîkion. 
AllonsI allonsl encori courage! 

DIKSOK. 
Voulez-Tous risquer davantage ? 
Soixante-cinq 1 

' GATESTOH, 

Soixante-dix I 

DIKSON. 

Quatre-vingt-cinq ! 

GAVE S TON. 

Quatre-vingt-dix ! 
Ils ont beau faire. 
Je l'aurai. 
Oui , je serai propriétaire , 
Cest moi qui l'emporterai. 
DlKSOn. 
Je commence à perdre courage. 
LES FERMIERS. 
Allons ! encor quelque chose de plos. 

DIKSOK. 
Eh bien! quatre-vingt-quinze! 
GATESTOH. 

Et moi, cent mil 
LES FERMIERS. 
ciel ! nous ne pouvons enchérir davantage I 
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MARGUERITE. 
Cen eA fut, nous sommes perdiul 
Iiï&C-IETOM^l«iteniait, i l'MumbUe. 
Cent mille écusl cent mille écusl 
GEORGES. 

Je tremble. 
GAVESTOn. »'*pprocluuit de loi. 
EhbieDlmonjeuDeRint, parlez: que vonaen semble? 
Halfr£ la dame blanche et son nom révéré , 
Je l'avaii dit: c'est moi, moi qui l'emporterai. 
GEORGES, 1 piit. 
Il a raison , et je crains fort 
Que la dune blanche n'ait tort 

MARGUERITE ET LE CHOEUR DES VASSAUX. 
Non, plus d'espoir! 

DIESOn ET LES FERMIERS. 

Plus de courage! 

DIKSOn. 
'- La bougie est près de finir. 
GAVESTOM. 
Le château va m'apparteuir. 
GEORGES. 
Horbleu 1 j'enrage, j'enrage! 
Qui donc pourrait surenchérir? 
( Pcnduil ce teoipt Aoiu , qui ■ rppria Ii mén» costume qa'à la seconde mne 
de cet acte , ett gortie de a> cbimbre ■ drûlo , et a'nt ipprocbée donce- 
DWBldemire George*; elle te tient pr« de Ini, et hiidità demi-Tuii.) 
AMMA. 
Toi! 
GEOBGK8, le retunruint et l'apcrceriDl. 

Que ïois-je! ô surprise extrême! 
Ceslellel c'est celle que j'aime! 

AnlTA, de même. 

Du silence! tu sais qui m'envoie; obéis. 
GEORGES. 
Quoil vous voulez... 
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ANNA. 

Tu l'as promis! 
HAC-IKTON, •^UDt. 
Cent mille écns J cent mille écos I 
GEORGES, u lerut et païunt m mUicn da ihHtn. 
AirAtez ! idm , je met* mille livres de plm. 

TOUS. 
Ociell 
; GAVE8T0H, 

O ciel I quel est ce mystère. 
Et ce n^ivel acquéreur? 
Dans ces lieux que veut-il fidre ? 
Bien n'égale ma fureur. 

GEORGES. • 

A ce singulier mystère 
Je ne conçois rien, d'honneur! 
(R*gard.ntAnnt} 

Je ïob celle qui m'est chère, 
Cela sufBt à mon cœur. 

ANTTA, bulGeorgn. 
Sache obéir et te taire. 
Tu l'as promis sur l'honneur; 

st le mo^en de me plaire 
Et de mériter mon c<Bur. 

MARGtTESITE ET LE CHCSnK. 
Mais que) est donc ce mystère 
Et ce nouvel acquéreur? 
Que le sort lui aoîl prospère, 
\ Ceat le vœu 4e notre cœur. 

GAVESTOn, rcgardanr Geo^tL 

Quel qa'il soit, je rendrai cette rose inutile. 
Puisqu'il le faut, quinze cents francs! 

GEORGES, 

Deux mille I 
GATE S TON. 
Trois ! 

GEORGES. 
Quatre! ' 
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LA DAME BLANCHE. 

OATESTOn. 

Cinq! 
GEO KG ES. 



CATSSTOH. 
S«ptl 

GEORGES. 
Huitl 

GATSSTOn. 

Nenfl 
GEORGES. * 

Dur 

GATESTOB. 
Je ne paU conleoir nui rage I 
Je mets vingt-dnq. 

AHIIA, bu k GeorgiM. 

Vk toujonra, du Manuel 
GEORGES. 
Trente I 

GATESTOW. 
QnaraDtel 

AiriIA, bu ■ Otargn. 
EncorI encori 

GEORGES. 

Gnqnantel 
G AT ES TON. 
Soixante I 
AnN A, b» à Gtargn. 

GEORGES. 
Qoatre-vii^tal 

GAVE ST on. 

Quatre-ringt-dix 1 
GEORGES. 
Quatre cent mille francs I 
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AnifA, bu k GeorgM. 

Cestbieii,iei 
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LA DAME BLANCHE. 

HAC-I&TON, 1 G^g». 

Votre nom , votre rang. 

GEORGES. 

Georfe» Brown , sous-lieutenant; 
Douze cents francs 
D'appointemeDS ; 
Et l'on ne dira paa que je fais des foUes, 
Car j'achète un château sur mes économies. 
MAC-IKTOn, bat i GiTcibni. 

Vous le Tojez , j'y suis bien obligé. 

Puisqu'il le faut donc, 

(moDtriuitGtargM.) 
■• Adjugé. 
; DIRSOH, MARGUERITE, FERUEBS. 
/ Ab I pour nous quel jour prospère ! 
Ce cboii fait notre bonbeur , 
Car noua aurons, je l'espère. 
Un brave et digne Kigneur. 
GEORGES,* Ami*. 
A ce singulier njslère 
Je ne couçob rien, d'honnenr! 
Je vois celle qui m'est cbire, 
/ Cela anIGt i mon coeur. 

HAC-IRTON, GATESTON. 
Mais quel est donc ce mystère? 
Qu'il redoute ma fureur 1 
Bien n'égale la colère 
Qui s'empare de mon cœur. 

ANMA. 

Dieu puissant , Dieu tutélaire, 
Puissé-je, au gré de mon cœur, 
D'un maître <}ue je révère 
Sauver les bien* et l'bonneur! 
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L'écho fidèle 
Ne l'a pu oublié; 

Il me rappelle 
Nos jeax , ootre amidé. 
Comme aux joun de moD jeune Age, elc 

SCÈNE II. 

ANNA, MAKGUERITE. 

AURA. 

Ah! Mai^erite, je t'attendais... 

HAKGCEKITE. 

Teatre comme vous dans le château, dont M. Mao- 
Irton vient de lever les scellés. £h bien ! Mademoi- 
selle, voilà ces riches apparteniens que vous aviez 
taot d'envie de parcourir. C'est ici que je tous ai 
élevée, absi que mon pauvre Julien , jusqu'à l'âge de 
six ans; mais vous m'assurez au moins que ce n'est 
pas pour son compte que M. Georges a acheté ce 
domaine. 

AMÏTA, 
Noo, c'est pour te rendre à son véritable maître! 
qui pouvait surenchérir? ce n'était pas moi, mineure 
et pupille de Gaveston ; par bonheur, Georges est 
venu à notre secours. 

HAKGDEKITE. 

CemonsîeurGeoi^esest donc bien rjche, car enfin 
il lui faut aujourd'hui même à midi payer cinq cent 
mille livres, ou la vente est nulle. 

AURA. 

Je te dirai, eo confidence, qu'il ne possède rien; 

mab qu'il compte sur moi. 
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HASCUEKtTE. 
Sur VOUS ? 

àRNA. 

Oui. Dis-moi , Marguerite , toi qui as loag-temps 
habité ces Keux, tu dois te rappeler dans quel endroit 
est la statue de la dame blanche? car daas tous les 
appartemens que j'ai déjà parcourus je n'ai pas encore 
pu la découvrir, et voilà pourquoi je t'attendais. 

HARGVERITK. 

Elle était placée dans la salle de réception , c^e 
des chevaliers. 

ANKA. 

Eh ! mais , nous y voici t 

HAaGUEIlITE. 

Alors, c'était là, à droite. c«p«"«T«t le pWettd.) Grand 
Dieu 1 la statue a disparu ! 

AHHA. , 

O ciel! c'est fait de nous, et toos mes projets sont 
déjoués. 

UABCDEftlTE. 

Que dite»- vous ? 

ASHA. 

Qu'ici, dans ce château, est toute la fortune de la 
famille d'Avenel , le prix de ces biens immenses ven- 
dus en Angleterre, et qu'on estimait deux ou trois 
millions. 

VARGnE&ITI. 

Grand Dieu ! 

AN MA. 

C'est là le secret qui me fut confié par la comtesse 
d'Avenel. « Anna, me disajt-elle dans sa lettre, si ja- 
mais Julien reparait en Ecosse , appread&4uî que dans 
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3ia LA DAME BLANCHE, 

le nouveau château d'Avenel , et dans la statue de la 
dame blanche, il retrouvera un cofTret'd'ébène qui 
contient , en billets de banque , la fortune de ses 
pères. » 

MABCUERITE, itcc doolwr. 

Et la statue a disparu. 

Oui , et comment ? car nul n'a pu pénétrer dans 
ce lieu. Cherche bien, Marguerite, n'aurais-tu pas 
quelque idée, quelque souvenir? 
HAKCHERITE. 

Attendez donc, je me rappelle que la nuît.du d&- 
part du comte d'Avenel... 

A.:4nA. 
Parle vite. 

MA.BGUEKITE. 

Il était tard , et je sortais du château par un passage 
secret, CQonu des gensdelamaison, lorsque j'entends 
des pas lents et mesurés; je me cache derrière un 
pilier, et malgré la nuit, qui était des plus sombres, 
j'aperçois la statue de la dame blanche qui descendait 
lentement l'escalier. 

iHNA. 

Ta as cru la voin 

HAILGITEKtTJ- 

Non, je l'ai vue, et le garde-diasse à qui le lende- 
main j ai raconté cette aventure m'a dit : « C'est juste ; 
elle a quitté le château parce que les seigneurs d'A ve- 
nd s'en vont; elle né reviendra que quand ils seront 
de retour. » 

ANNA. 

Ou plutôt, et c'est là ma crainte, quelqu'un que 
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l'obscurité t'empêchait de distinguer l'aura enlevée 
pour s'emparer des trésors qu'elle renfermait. 

HARGUERIHE. 

Non , Mademoiselle ; non ; elle s'est abhnée daus la 
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3i4 LA DAME BLANCHE. 

SCÈNE III. 
GEORGES ; fiemiers , patsàks , s^utahs du 

SOHAIITB. 

CHCeUR. 
Vive i jajnùa notre nouveau seigneur ! 
De ses Ttmani qu'il fans le bonheur ! 
GZO&GE&.ipirt, eneatruit. 

Allons, gatmrot recevons leur bonunage. 
Je suis seigneur, il faut tenir reni[doi. 

( Am piTuBL ) 

Les braves gens dont J'acquiers l'héritage. 
Mes boni amis, valaient bien mieux que moi. 

( Regirihat «ntonr de loi. ) 

Dieu ! qu'est^e que je voi ? 
CBCffiUB. 
Hall qu'a-t-il donc? 

OeORQES. 

Ces lambris magnifique*. 
Ces cheraliers , ces armures gothiqoee; 

C'est fait de mm, je n'y inù plus. 
Mais déjà, j'en suis sûr, déjà je les ai vus ! 
OEO&GES. 
D'où peut naître cette folie ? 
I Et d'où vient ce que je ressens? 
I Dame blanche , est-ce ta magie 
uisBMkLB. / Qui vient encor troubler mes sens? 
CHOEUn. 
' Il admire ces lieux charaians : 

CoDibien sa vue est Éblouie 
. De ces riches appartemens. 
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3r6 LA DAME BLANCHE. 

GEORGES, gûemcot. 
Dans ce cutel , mes aiah , venet tous j 
Autant qu'à moi ce domaine est à tous. 
Que les buITels soient dressés sous la treille. 

c H ce u a. 
Que les buffets soient dressés sons la treille. 

GEORGESi 
Que l'on commence et la dame «Hes jeux. 

CHCffiCR- 
Que l'on commence et la danse et les jeux. 

GEORGES. 
Que chaque fille épouse un amoureux. 

COEUR DE JEU SES AILLES. 
Que chaque fille éjious' son amoureux. 

GK0RCE3, «part. 
Dans un inslmt il se peut qu'on m'éveille , 
Dépêchons-noua de faire des heureux. 

TOUS. 
Vive à jamais notre nouveau seigneur 1 
De ses vassaux il fera le bonheur! 
(TiHU t'cbigDciit iTGc rapecteo Toyani Geurgea <pû est rctomlié dioi ta 

GEORGES, TeprauDl l'air. 

Tra la, la, la, la, la,.. 
Où donc ai'je entendu cet air si plein de charme , 
Qui fait couler mes larmes ? 
Tra la, la, la, la, la. 

(Il ioUtb l'iir ■ dasi-ToÎE, M ton* les pijuiu m retirait par la porte iu 

fond.) 
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SCÈNE IV. 

GEORGES, seul. 

C'est inconcevable! vingt fois dans mon imagina- 
tion j'ai rêvé un château gothique comme celui-ci , une 
galerie comme celle-là. Ma foi, n'y pensons plus, 
car je m'y perds. Ces braves gens! Us ont déjà l'air 
de m'aimer , et je serais trop heureux de Ëiire leur 
bonheur. Il n'y a que le chapitre des gratiScations 
qui m'embarrasse : c'est terrible de parler en grand 
seigneur et de payer en sous-lieutenant. Mais il paraît 
que la dame blanche ne tient pas aux espèces mon- 
noyées ,. car depuis le temps qu'elle me protège, elle 
ne s'est jamais distinguée de ce côté-là. Eh! mais, 
c'est le seigneur Gaveston, qui m'a l'air d'un acqué- 
reur désappointé. 

SCÈNE V. 

GEORGES, GAVESTON. 

GEOKGES, alUnl ■ loi. 

Eh bien 1 mon cher hôte , qu'est-ce que je vous 
disais ? vous me voyez enchanté à mon tour de pou- 
voir vous recevoir chez moi. 

GAVESTON. 

Vous vous doutez du sujet qui m'amène; je viens, 
monsieur, vous demander l'explication de votre 
étrange conduite. 
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3tâ LA DAME BLANCHE. 

GEORGES. 

Mon cher ami , demandez-moi tout ce que tous 
voudrez, hors des explications, parce que de ce 
côté-là... 

GIVESTOH. 

Je ne croyiûs pas qu'un militaire dut avoir recours 
à la ruse pour pacher ses intentions. 

GEORGES. 

Halte-là I Je n'ai jamais trompé personne; je vous 
déclare donc que je me suis trouvé , comme beaucoup 
de gens, propriétaire d'un instant à l'autre, et sans 
savoir comment ; mais je vous atteste qu'hier an 
soir, quand je suis arrivé chez vous, je n'avais pas 
plus d'intentions que d'argent, ça, je vous en donne 
ma parole; et pour les preuves, CmanmntMm goMM) 
elles sont là. 

GlVESTON.nTemeotet iTMijoie. 

Qu'entends-je ! vous n'avez pas d'at^eotlJ^ bien! 
alors, comment payerez-vous ? 

GZORGSS. 

Moi ! cela ne me regarde pas ! la dame blanche ; 
pourvoira. Il paraît que dans cette occasion je suis 
son homme de conGance, son chargé d'aHaires, car 
je ne suis acquéreur que pour son compte. 

GATESTOH. 

Vous voulez plaisanter. 

GEORGES. 

T^on, monsieur, et je vois que nous donnons tous 
les deux dans les excès opposés; moi , je crois tout, 
et vous, vous ne croyez rien! c'est un mat : le sage 
doit toujours prendre un juste milieu ; je veux bien 
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abandooner un peu de mon opinioD^ cédez-moi de la 
vâtre, et convenons tous les deux qu'il y a quelque 
chose, quelque chose que nous ne comprenons pas : 
mais pour être heureux , on n'est pas obligé de com- 
prendre. 

GATESTOH. 

Quoi 1 monsieur, ce riche domaine... 

GXO&GES. 

A vous parler franchement, je n'y tiens pas du tout , 
et, d'un iastant à l'autre , j'attends un coup de baguette 
qui va faire disparaître le château. Ce qui m'importe, 
c'est de revoir la dame blanche ou ma belle inconnue, 
et c'est dans l'espoir de la rencontrer que je vous de- 
manderai la permission de parcourir mes nouveaux 
domaines. 

GÀVESTOH, rarrtaat. 

Un mot encore ; si à midi vous ne pouvez pas 
payer? 

GEORGES. 

Le château est là, je ne l'emporte pas, j'en serai 
quitte pour te revendre; il est vrai que si on me 
l'achète au prix coûtant , ce n'est pas cela qui m'en- 
richira. 

GAVESTOH. 

Et si en attendant vous ne fournissez pas caution , 
M. Mac-Irton, le juge de paix, vous a dit qu'il y allait 
de la prison. 

GEOaGES. 

La prison ! eh bien , tant mieux ! car , en conscience , 
la dame blanche doit venir me délivrer, et c'est un 
moyen de la voir ; mais , tenez , tenez , voici M. Mac- 
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Irton qui a l'air dé vouloir vous pdrler : adieu, je vais 
visiter mon château , et me hâter de &ire le seigneur. 

(IlmoBMpir rtsolierïgaiicbe, MdiipinhdiiuU gilcria.) 

,SCÈNE VI. 

GAVESTON, MAC-IRTOW. 

GATESTOB. 
Je n'y conçois rien , il a une franchise et une étour- 
derie qui déjouent tous mes calculs. Ah! c'est vous, 
M. Mac-Irton? 



MXC-iaTON,mj>IJri( 

Oui; êtes-vouB seul! 

GAVESTOH. 

Certainement. 

MAC-IETOH. 

J'ai à vous parler; mais fermons d'abord toutes les 
portes. 

( Il Ta ferrasT U porte ia fond , et GiTCitoa m regarder m haut de reict- 
lier, JLgtncbe.d George» l'eit^oigné. Peuduit catemp* Aniu entr'oone 
le pânnein qni eit inr le premier plu> , ii gaocbe. ) 

SCÈNE VIL 

Lbs pbbcbdbns; ANNA. 

ANRA.k part.. 

Voici bien le passage mystérieux <jui conduit dans 
celte salle; mais hclajs! je n'ai encore rien trouvé. 
(iTao^ntUMie.) Que vois-je? Gaveston! Écoutons, et 
ne nous montrons pas. 

(EU« refcnu Ir pannetn et digparalt ) 
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GATESTON, redcMcndiDlle ihJlIre. 

Eh bien! qu'avez-vous à m'apprandre? 
MAC-IBTOIf. 

D'importantes nonvelles! Il faut vous hâter ou 
vous êtes perdu : le fils de vos anciens maîtres, Julien, 
comte d'Âvenel , a reparu en Angleterre. 

GATESTON. ' 

Qui vous Ta annoncé ? 

HAC-IRTOH. 
Une lettre de Londres, et des titres authentiques 
que nous ne pouvons révoquer en doute. Vous savez 
qu'il y a une douzaine d'années Julien d'Avenei fut 
vonfîé à un serviteur de son père, Duncan, un Irlan- 
dais que vous connaissez. 

GAVESTON, 

Oui. Après ? 

MAC-IETOII. 

On lui avait remis une somme considérable pour 
conduire cet enfant en France et l'y faire élever secrè- 
tement; mais, loin de suivre ses instructions, Duncan 
s'était embarqué pour l'Amérique , et s'était appro- . 
prié cette somme. 

GAVESTON. 

Eh bien? 

MAC-IRTOIt. 

Eh bien! ce Duncan, de retour en Angleterre, a 
signé, il y a quinze jours, dans l'hospice où il est mort , 
une déclaration devant témoins portant que Julien , 
comte d'Avenel , son ancien élève , servait maintenant 
dans UD régiment d'infanterie. 
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GAVESTOfî. 

Eh bien ! qu'i«iporte ? 

MAC-IBTON. 

Comment, qu'importe? Il sert sous le nom de 
Georges Brown. 

GATESTOM. 
O ciel ! 

MAC-IRTOH. 
Comprenez-vous maintenant? c'est lui qui, ce ma- 
tin , a surenchéri , et vous devinez dans quelle inten- 
tion ? 

GAVESTOB. 

Non , vous vous trompez ; rien n'est encore déses- 
péré, car il ignore et son nom et sa naissance. 

MAC-IRTOS. 

li se pourrait? 

GAVESTOH. 

Mais il ne peut pas payer. Il n'a rien , aucunes res- 
sources : il me l'a avoué lui-même; et quand je serai 
propriétaire du château et du titre de comte d'Âvenel, 
peu m'importe alors que Georges Brown soît reconnu 
pour un descendant de l'ancienne famille: je le lui 
apprendrai moi-même , s'il le faut. 

MAC-tKTOW. 

Vous avez raison. 

GATESTOM. 

L'important est de se presser , venez tout disposer. 

( III «TleDt rat la ritavrocUe de riii hùtiiiL ) 
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ACTE ai, SCENE IX. 3: 

SCÈNE VIII. 

ANNA , entr'ouvrant U panneau à gauche , et 
paraissant sur le théâtre. 

RÉCITATir. 

Hëlasl quel etÉmoii «ort, et que Ti«D3-je d'apprendre? 
Celui que J'ose aimer est Julien d'Avenel I 
Ce rang et ses tréson que je Toulaîï lui rendre 
Vont oiettre entre dous deux nn obstacle éternel. 
Fais, Dieu puissant, qui connais ma tendresse. 
Qu'il ne puisse jamais recouvrer sa ricfaesse. 
Qu'il demeure inconnu, sans bien comme aujourd'hui; 
Sa pauvreté du moins me rapproche de lai. 

SCÈNE IX. 

AKNA, MARGUERITE. 
DUO. 

HÀRGDEHtTB. 

Mademoiselle, 
Mademoiselle, 
J'apporte une bonne nouvelle. 

AHnA. 
Qu'eat-ce donc ? 

MARGUERITE. 

Pour nous quel plaisir! 
Julien , Julien va revenir. 

ANHA. 

O uel ! qui te l'a dit f 

MARGUERITE. 

Personne: 
Et pourtant la nouvelle est bonne , 
Ce présage ne peut mentir. 
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LA DAME BLANCHE. 

De mes yeia j'ai vu la staïue: 
La daine blanche est revenue. 



Grand Dieu ! quel malheur e»t le mien I 
Tul'asrae? 

MARGUERITE. 

Dans la chapelle souterraine, 
Où j'allais prier pour Julien. 

ANKÀ, à put. 
Dans cette enceinte respectée 
Où, la nuit du départ, te comte, je le toi, 
L'avait lui-même transportée... 
Allons, tout est fini pour moi I 
MARGUERITE. 
Four nous, mademoiselle. 
Quelle boane nouvelle! 
J'en mourrai de plaisir, 
Julien va revenir! 

ANNA. 
O souffrance cruelle! 
O douleur étemelle ! 
Oui, dussé-je en mourir. 
Allons, il faut partir. 

UARGUESITE. 

Et pois Julien , la bonté même , 

Va sur-le-champ vous marier 

A ce jeune et bel of6cier. 

Ce moniieur Georges qui vous aime. 

Mais qu'avei-vouj î répondez-moi ; 

Vous pâlissez, oui, je le voi! 

AURA. 
A l'iastant même, Harguerile, 
Prépare tout pour noire faite. 
HARCUEItlTE. 

Que dites-Tous f 
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ACTE III, SCÈNE X. 3 

AHNA. 

Il faut que toules denx, 
Tout à l'heare , en secret, noui partions de ces lieux. 
H&KGUERITE. 
Y pensez-vous? et pourquoi donc, grands lïenx! 
ANNA. 
Tais-toi , c'est pour Julien. 
HASCUERITB. 

Vraiment! 
Cest pour Julien ? ah I j'y cours à l'instant. 
UARGUEBITE. 
Pour nous , mademoiselle , 
Quelle bonne nouvelle ! 
1 mourrai de plaisir , 
I Julien va revenir! 



I O soulTrance craelle I 

O douleur étemelle ! 

Oui , dussé-je eu mourir. 
\ Ailons,il faut partir. 

( Hirgeoiti tort, ) 



SCENE X. 



Oui , redoublons le mystère qui me cache à ses 
yeux ! Qu'il soit riche , qu'il soit heureux , mais qu'il 
ne puisse soupçonner la main qui lui rend son héri- 
tage ; qu'il ne connaisse jamais la pauvre fille qui 
l'aimait , et qui lui sacrifie son hoaheur. Et vous, mes 
anciens maîtres, vous, mes bienfaiteurs, maiatenaot 
nous sommes quittes , je vous ai paye ma dette. 
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336 LA DAME BLANCHE. 

SCÈNE XI. 

ANNA, JENNY. 

-lEHItT. 

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! qu'est-ce que cela veut 
dire? 

ABHA. 

Qu'est-ce donc? 

JE M HT. 

Voici encore M. Mac-Irton et des hommes de loi, 
des habits uoirs qui arrivent au château. 

AlfNA. 

Grands dieux 1 il n'y a pas de temps à perdre, cou- 
rons à la chapelle. (Eik mit p» u droiu.) 
jEnifT. 

Eb bien ! elle s'en va sans me répondre ; est-ce que 
c'est honnête? Mais où est donc notre nouveau sei- 
gneur? OD ne le voit plus. Est-ce que les grandeurs 
l'auraient changé? 

SCÈNE XII. 

JENNY ; GEORGES, venant de la gauche et paraissant 
au fond sur la galerie. 

GEORGES. 

En honneur, impossible de la rencontrer, je suis 
toujours à attendre quelque apparition, qui n'arrive 
pas. (DcMvduitpÉireM«ii«'igiDcha.) A chaque femme que 
j'aperçois, je crois toujours que c'est elle. Ëh mais! en 
voici une. 

( Conraol à Jeun; qn'it n'aperçoit qne par denier*. ) 
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SaS LA DAME BLANCHE. 

DIKSOH. 

Ils prétendent tous dans le pays que cette nuit la 
dame blanche lui est apparue , et qu'elle lui a donné 
ce château et plusieurs millions : or, c'est à moi que 
tout ça revenait si hier au soir je n'avais pas cédé ma 
place. 

JEIflfï. 

Là , qu'est-ce que je te disais ! ce que c'est que d'être 
poltron ! 

DIKSON. 

C'est toi , au contraire , qui m'as empêché d'y aller. 

JBHRT. 

Est-ce que tu devais m'écouter? le devoir d'une 
femme c'est d'avoir peur ; mais un homme , c'est dif- 
férent. 

DIKSOH. 

Nos devoirs sont les mêmes. 

GEORGES, puunt entre ni. 

Doucement, mes amis, ne vous fâchez pas, je ne 
tiens pas au château ; et, s'il vous fait grande envie, 
je vous l'abandonne. 

DIKSOn, arec jola. 

Il serait possible ! 

GEORGES. 
Oh ! mon Dieu oui... ( montnmt tonlu le» peiwnne) qui 

■friTent.) Et tu pcux devant ces messieurs t'en déclarer 
propriétaire. 
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ACTE III, SCÈNE XIV. Sajj 

SCÈNE XIV. 

Lbs paÉcÉDENsj GAVESTON, MAC-IRTON, 
MARGUERITE; ferhiebs, habitahs d'Atenei., 

GENS DE mSTICB. 

FINAL. 
MAC-IKTon ET LBS GEKS DE JUSTICE, i OxirgM. 
Voici midi : la somme estelle prite? 
li faut payer ou fournir caution. 
Au nom du roi, monaieur, je vons arréle: 
Il faut payer ou marcher en prison. 
GEOKGES, gitmeot. 

AdresKz-Tous donc à DiLsoo. 

DIKSON. 
Qui , moi , meuieura 7 ob I ma foi non, 

GEORGES, de même. 

Ta ne veux plus prendre ma place ? 

DIKSOH. 
Non, nalmeni; reprenez, degrace, 
L' chlteau que tous m'avez donné. 

GEORGES. 
C'eal bien. 

(ABfac-Iiton. } 
Hais quelle impatience I 
L'heure n'a pas encor sonné ; 

CiG.™t<.n.) 
Vous sBTei qne j'ai confiance. 

GAVISTOH. 
Et quelle est donc votre espérance ? 

GEORGES. 
La dame blancbe d'Avenel. 

( Od ealead la pidnde da U bupe. ) 
Tenez , entendez-vous ? 
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33o LA DAME BLANCHE. 

GAVESTON ET LE CHOEUR. 
Ociel! 
( lU *« prcuent tona en cercle jnr ledeTADtda théitre, et pendaar ci 
Aniu.TéaadebUnc et tenut wdi iod voile nn coiliel , panltidi 
b paierie qD^elletraTenelearemcDt UaTe^ton, Julien et lecho^uTi q 
•nrledenntdDtbtitre.lDitoarnentlediHelneriper^iTtnlpDipte 
l GEORGES. 

O toi que je révère , 

Dêiré tutélaire, 
Tu viens â mon Mcoara. 
BIAC-niTOM,GATESTOB,CBt«m. 
Quel est donc ce mystère ? 
Qni prot^e ses jours ? 
\ Quel pouvoir tutélaire 
\ Lui prête MU secoursP 
diDt cet eoiemble , Anni ■ Iraier» la galerie , ■ deaceada l'en 
uche, et e>t TeoDe te placer debout aor lepiédealal de la dame 1 
i eit as bai de l'escalier à gaucbej eo ce maoïciit tout le moud 
inie et fapei^it ) 

HABGUEKITE.TOUS LES PATSANS, M prostcroant. 
C'eMelle! 

AKNA, ds haut du pi^deatal. 
Ed ce caste) est le fils de vos maîtres 
Et ce noble fuerrier, digne de ses ancêtres. 
Ce dernier rejeton des comtes d'Aveoel. 
GEORGES. 
Quel est-il ? 



Cest toi-même! 
IDLIEir. 

Ociel! 
ANNA. 
reçois enfin l'hommage : 



Julien , de ti 

Ce cbâleau t'appartient , 

( montruit le conret caché tous ton 
El cet or est i 
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ACTE III, SCENE XIV. 33 

Ton père en d'autres temps la remU à ma foi 
Pour racheter sou héritage. 
(Deicendint lenlBiDCnt lomircbti, lit pouat la coftet iDr la piédeiUl , s 
i^mTuice au milim do Ihéitrfl , mui ■ qaelqna diiI^D» de Julien. ) 
Je parab à tes yeux pour la deroîère fois 1 
MARGUEaiTE , puunt à U droite d« GeorgH et le ummE duu aei bru 

UoD cher Julien , je te revoit. 



N arrête ou ne suive mes pas. 

(Tant loi ouvrent un puugp et l'iDeliomt uns oicr la regarder. Geocgea. 
que Bbrguerile •erre diiag seg bru, TCnt s'en dégager pour tulTre Anna. 
Diksoa, qni eit i g> gauobe, le retient fortement. Fendant ce tempi, 
GiTCsIon , qui a remonli le lliéâtre , M trouve an fond en lkc< d'Anoa , et 

GAVESTOn. 
NoD , sous mes pieds dât s'entr'ouvrir U lerre , 

( la ramenant nr le dennt du théttre. ] 
Qui que tu sois, tu ne sortiras pas. 

LE CHCEDR. 
Tremblez ! tremblez ! redoutez sa colère. 

GATBSTON. 
Non , je découvrirai ce funeste mystère , 
Et rennemi secret qui s'attache à mes pas. 
( Arrachant son Toile. ) 
HAKGVEBITE, GATESTOIf, LE CHOBUR. 

Que vois-je ? Anna ! 

AlfMA, ae jetut inx genoux de Julien. 
C'est elle-mime 1 
JULIEH, arec joie et eberchaut i 11 relerer. 

Je retrouve celle que j'aime, 
Celle à qui j'ai dooné ma foi. 
AKNA. 
Orpheline et sans biens, je ne puis être à toi. 
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■ LA DAME BLANCHE. 

JULIEN. 
L« d«l a r«^ nu promesie, 
Je renonce aux tréMra , au rang que je te doi , 
S'il faut les partager avec d'autres que toi. 
CHCEUR. 
Elle est digne d'être comtesse : 
Elle doit accepter sa main. 

tnSk. ttndut U D>in à Joli*-.' 
Vous le vonlez ? 

JULIEN. 
Ah ! quelle ivresse I 

HARGUEKITE. 
Quel bonheur 1 je retrouve enfin 
Ce i^ber enfant que j'td vu naître. 

JEHHT. 

Nous retrouvons bd bon maître. 

OIKSOIt. 
Et mon fils ud bon parrain . 

CBOGCK, 
Chantez, joyeux ménestrel, 
BefnÎDS d'amour et de guerre ;. 
Voici revenir la bannière 
Des chevaliers d'Aveael. 
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LE MAÇON, 

OPÉRA COMIQUE EN TROIS ACTES, 



Représenté pour U [Hwnière fois, à Paris, «ar le théitre royal 
de rOpéra-Comique, le 3 mû i8>5. 



Huùque de M. Auber. 
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PERSONNAGES. 



LÉON DE MÉRINVILLE. 

IRMA, jeune Grecque. 

ROGER, maçon. 

BAPTISTE, serrurier. 

HENRIETTE , sœur de Baptiste et femme de Roger. 

ZOBÉIDE , compagne d'Irma. 

M" BERTRAND , leur voisine. 

USBECK, 1 

B ir A 1 **'^1*'" turcs de la suite de 1 ambassadeur. 

Un GXBÇON DS HOCE. 

esclatbs turcs. 

Odthishs bt hàbit&hs dd fauboskg. 



La icène k pasie à Paris, daos le faubourg Saint-Aotoine. 
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LE MAÇON. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente les environs d'une barrière extérieure de 
Paris; à gauche, une guinguette; au fond, la barrière. 



SCENE PREMIERE. 

BAPTISTE,ROGEB,HENRIETTE,M"BERTRAND 
sortant de la guinguette, h gauche du spectateur, et 
allant recevoir le chœur d'amis et de parent qui 
arrivent par la droite. 

INTRODUCTION. 

CHŒUR GÉNÉRAL. 
Quel bonheuri quelle ivresse! 
Il faut se divertir! 
Nargue de la richesse ! 
El vive le plaisir! 

BAPTISTE. 
Ce n'est pas comme chez les grands , 
Où l'on se marie 
Ed cérémonie. 
Le vrai boubenr , les bons enfans , 
Sont aux noces des pauvres gens. 
aOGEB.àHeDriette. 

Te voilà donc ma femme. 
HEMBIETTE. 
Te voilà moB mari. 

ROGER. 
Quej'enaid'joi' dansTame! 
Enfin tout est fini. 
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MuBEKTKAND, ■ put. 
Faat-il donc qu'elle soit sa femme ! 
C n'est pu ma faute , Dieu merci. 
KOGEH ET HEnaiETTE. 
Quel bonbenrl quelle ivresse ! 
i Et quel doux avenir ! 
I Oui , pour Dous la richesse 
I Ne vaut pas le plaisir ! 

M— BERTBARD. 
Ed voyant leur tendresse , 
I Le dépit vient m' saisir. 

Ah.'potnr eux quelle ivresse! 
. L'amonr vient d' les unir. 

BAPTISTE ET LE CBQGUB. 
Quel bonheur! quelle ivresse! 
Il faut se divertir! 
Nargue de la richesse ! 
Et vive le plaisir! 
BAPTISTE, puMnt entre Kogu 

Allons, en&DS, 



Voas v'Ià mariés , vous aurez V temps. 
Tandis qu'à table , 
Les grands parens 
Pont là dedans 
Un bmît du diable , 
Danseurs joyeux, 
Viv' la cadence! 
En avant deux ! 

M-i BBRTKAND. 

Une coDtre-diuise , 

Ceat ennuyeux; 
Un' ronde nous conviendrait mieux: 
Et puis , <fl plaît à tout le monde. 

ROGER. 
Cest bon : sans me faire prier. 
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ACTE I, SCÈNE I. 33; " 



Hoi , je vais toiu cbanter la ronde , 
La ronde du bon ouvrier. 



Bon ouvrier, Toici l'aurore 
Qui te rappelle à les travaux ; 
Ce matin , U^vailloos eocore , 
Le soir «era pour le repos. 
Tout seul OD s'enauie à l'ourrage ; 
Pour l'abréger on le parta)çe, 
A ton aide chacun viendra : 

Du courage , 
Les amis sont toujours là. 

Bon ouvrier, voici l' dimanche ; 
Ce jour-là tout est oublié ; 
Quelle gaité naïve et francbe ! 
Trinquons ensemble à L'ainitié! 
M* laisser boir' seul est un outrage ; 
Mais pour partager mon ouvrage 
F.t la bouteille ijue voilà... 

Du courage. 

Du courage , 
Les amis sont toujours là. 

Boa ouirier, quand la tendresse 
De l'hymen le fait une loi; 
Lorsqu'à ta gentille maîtresse 
Tu donnes ton ccenr et tafoi. 
Prends garde, ne sols point volage. 
Si tu négliges ton ou^Tage , 
Un autre te remplacera ; 

Du courage, 

Ed ménage , 



(Oi.d.ri«.) 
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338 LE MAÇON. 

SCÈNE II. 

Les pbécbdbhs; UN GARÇON TRAITEUR, sortant 
de fa n 



hE GARÇON. 
Hessienra, dans la 8aU« <»i duuuKk 
La mariée. 

aoGza. 
Ah! qu'on alteade.' 
HBBRIITTE. 
NoD , Boger, j'y cours de ee pua. 

ROGER. 
Uap'titefemm',jene tequîtt'pas. 

U-> BERTRAND. 

Ablquel ennuiltoujonrs ensemble' 
De dépit ib me font mourir. 

BAPTISTE. 

Venez, vous autres; il me semble 
Qu'après la dans' faut s' rafralcbir. 

Quel bonheur ! quelle ivresse ! 
Et quel doux avenir I 
Nai^e de la richesse ! 
Et vive le plaisir ! 
(IltsntrcDl tani (luis l'anbergc i gBoche. !&•«' Bcrtraoclvl BapUitc nMCDl 
sculi ea tciat. ) 
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ACTE!, SCÈNE 111. 33^ 

SCÈNE III. 
BAPTISTE, M" BERTRAND. 

BAPTISTE. 

Eh bien! madame Bertrand , vous ne rentrez pas 
dans le grand salon? 

U" BERTRAND. 

Oui , un grand salon de cent couverts , où , ce matin 
au déjeuner, nous ne pouvious pas tenir soixante ! Ah ! 
quelle réunion! quelle société ! Un tapage à ne pas s'y 
reconnaître ! Et puis M. Roger, votre beau-frère, qui 
est toujours à parler bas à sa femme ou qui cherche 
à l'embrasser: ah fi! c'est commun, c'est bourgeois ! 

BAPTISTE. 

Vous voilà , madame Bertrand ! parce que vous êtes 
la plus riche marchande de plâtre du quartier, et que 
vous ne voyez que la haute société du faubourg Saint- 
Antoine, ça vous rend aère et difficile; mais nous 
autres, nous sommes de simples artisans qui n'y faisons 
pas tant de façons ! Je suis un maître serr jrier qui n'ai 
lien; je donne ma sœur Henriette à un brave et hon- 
nête maçon qui u'a pas grand' chose : voilà qui est conve- 
nable, U n'y a pas de mésalliance. Et puis, dites donc, 
madame Bertrand, un maçon et un serrurier... nous 
ferons à nous deux une bonne maison. 

M" BERTRAND. 

Voilà encore de vos plaisanteries ! 

BAPTISTE. 

Ah dam ! pour ce qui est des plaisanteries , on les 
fait comme on peut. Je n'sommes pas des académi- 



D,s,i,7ertby Google 



34o LE MAÇON. 

cions; je célèbre la nOue de ma sœur hors barrière, 
parce que le vin coûte moins cher, et que c'est moi 
qui paye. Nous sommes ua peu nombreux ; et on était 
serré à table : il n'y a pas de mal , c'est que nous avons 
des amis. £t quant à la tenue de Roger avec'ma sœur, 
s'il est amoureux de sa femme, ne voulez-vous pas 
qu'il prenne quelqu'un pour le lui dire? Je ne sais pas 
comme ça se pratique dans les noces de grand sei- 
gneur ; mais nous autres artisans, nous Ëùsons l'amour 
nous-mêmes, entendez- vous , madame Bertrand. 

M" BERTRAND. 

Eb! mon Dieu, vous me dites cela d'un ton... 
Croyez-vous, monsieur Baptiste, qu'on soit jalouse 
du bonheur de votre sœur? 

BAPTISTE. 

Eh mais! qu'y aurait-il d'étonnant? Roger était 
votre premier garçon ; vous aviez un faible pour lui ; 
et sans l'amour qui le tenait pour Henriette, il serait 
à l'heure qu'il est propriétaire de votre main et de 
votre fortune; du moins, c'est ce qu'on dit dans le 
quartier. 

M" BERTRAKD. 
Voyez-vous les caquets et les mauvaises langues ! 
On pourrait supposer que j'ai eu pour lui des préfé- 
rences! D'abord, monsieur Baptiste, vous devez vous 
rappeler que je vous en ai toujours dit du mal. 

BAPTISTE. 

C'est vrai ; mais ça ne prouve rien ; parce que vous 
en dites de tout te monde , même de vos amis. 

M-> BERTRAND. 

Ah, j'en dis de tout le monde! je ne vous ai pour- 
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ACTE I, SCENE III. 34i 

tant pas encore fait part de mes soupçons sur le beau 
mariage que vous venez de faire. N'avez-vous pas 
raconté à table, tout à l'heure, que Roger avait ap- 
porté en dot une cinquantaine de louis , et que c'é- 
tait cela qui vous avait décidé à lui donner votre 
sœur? 

BAPTISTE. 

C'est vrai. 

M" BERTRAND. 
Eh bien! vous, monsieur Baptiste, qui êtes d'or- 
dinaire si timide, si défiant, pour ne pas dire si pol- 
tron; car, grâce au ciel, vous avez peur de tout, et 
la crainte de vous compromettre vous ferait faire tou- 
tes les sottises du monde... 

BAPTISTE. 

Ah çà ! qu'est-ce qu'elle a donc à me dénoncer et 
à m'attaquer? est-ce que je suis le marié ? 
M" BERTRAND. 

Savez-vous seulement comment ces cinquante louis- 
là sont arrivés à Roger? où les a-t-il acquis? où les 
a-t-il gagnés? ce n'est pas chez moi; car, il y a huit 
jours, quand il est sorti, il n'avait rien. 
BAPTISTE. 

Au fait, c'est étonnant. 

U-M BERTRAND. 

Et ça ne tous a pas donné d'inquiétudes ? 

BAPTISTE. 

Pas, du moins jusqu'à présent; mais voilà que ça 

me prend. Ces cinquante louis qui lui sont arrivés 

tout à coup, sans qu'on sache comment... Et si cette 

aventure-là vient aux oreilles du prévôt des mar- 
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chands ou de M. te lieutenaat civil, je puis être 
compromis , non pas certainement que Roger ne soit 
un brave garçon , et moi aussi ; mais je vous le de- 
mande, qu'est-ce que ça signifie de venir me donner 
ces idées-là, aujourd'hui qu'il est mon beau-frère? 

U<" BERTBA.HD, avec TolnbUili. 

Écoutez donc , c'était dans votre intérêt; mais si qa 
vous contrarie , mettez que je n'ai rien dit , et partons 
d'autre chose. Vous n'avez pas oublié que demain , 
mon voisin , vous devez dîner chez moi , et je vous 
promets ud beau spectacle. Vous savez que ma maison 
touche à l'hôtet de cet ambassadeur étranger , ce vilain 
Turc qui, quand il sort, fait courir après sa voiture 
tous les petits garçons du faubourg ; eh bien ! on dit 
que demain il doit partir avec ses maiiiamouchis. Le 
cortège sera superbe; et on m'avait déjà proposé de 
me louer mes fenêtres; mais , dieu merci , je suis au- 
dessus de cela, et nous jouirons du coup d'œil, moi 
et ma société. 

BAPTISTE, i part. 

Est-elle bavarde ! 

( Il> ranUBDent à parla b». ) 

SCÈNE IV. 

Les prbcbdens; LÉON, sortant par fa gauche, et 
suivi d'un domestique. 

LÉO S. 
C'est bien, je n'irai pas plus loin. 

LE domestique. 
Monsieur, faudm-t-il que la voiture vous attende P 
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LtOM. 

Non; rentrez sans moi dans Paris. Je donne congé 

à mes geUS pour toute la soirée. ( Regardant ■> monlre. ) Je 

suis parti de la campagne à six heures. Dans mon im- 
patience , j'ai pressé mes chevaux , croyant que je n'ar- 
riverais jamais : et me voilà une heure au moins en 
avance. 

H" BERTRAUD,! B*plûte , re^rdtnt dini b conlius. 

Regardez donc cette bejle voiture qui s'éloigne. 

BAPTISTE. 

Et quel est ce jeune seigneur qui vient à nous? 

H" bertsâkd. 
Je ne le connais pas. 

BAPTISTE. 

Ni moi non plus. Comme il nous regarde ! Si c'é- 
tait quelque observateur , quelque agent de M. Le Noir. 
Depuis ce que vous m'avez dit , je me défie de tout le 
monde. 

LÉON. 

Mes amis , quelle est cette barrière 'i 

ia<" BERTKAnO. 

C'est celle de Charenton. 

LËDK, montrant 1* droite. 

Et voilà le chemin le plus court pour me rendre 
à la porte Saint-Antoine ? 

BAPTISTE. 

Oui , monsieur; tout droit jusqu'à une grande mai- 
son en pierre avec des colonnes. C'est celle de ce sei- 
gneur turc dont on parle tant dans le quartier, un 
méchant homme, à ce que l'on dît. 
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Mw BERTRAND. 

Un mécréant qui n'a ni foî nî loi, et qui dernière- 
ment a fait tuer un de ses esclaves , parce qu'il avait 
cassé une tasse de porcelaine. 

LÉOH. 
Ah, ah! c'est par là qu'est son hôtel? 

BAPTISTE. 

Oui , monsieur; là , vous tournerez à main droite, et 
vous vous trouverez dans la grande rue qui conduit 
à la Bastille. 

hton. 

Je vous remercie, mes amis , et vous demande par- 
don de vous avoir dérangés. 

SCÈNE V. 

Les pasciniiNs; ROGER. 

ROGEH, lOiUui de U guingnaus. 

Eh hien, madame Bertrand; eh bien, mon beau- 
frère! que faites-vous donc là ! On se partage la jarre- 
tière de la mariée. 

LËOn, r^vdut Roger. 

£h maisl... que vois-je? 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 
ROGER. 

LËOn, Gonruità Roger et l'embrouot. 
Je ne me trompe pas t c'est lui-mêine; c'est lui! 

BAPTISTE. 
Ib «'embrasscDl toua deux I 
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M" BERTRAHD, 

Quel «t donc ce mystère ? 

ROGER, LÉON. 
huard lulélaire ! 
Quel moment pour mon cœur 
Le del qui m'est prospère 
Me rend mon bienfaiteur! 
H><>3EItTRi.ND. 
Quel est donc ce mystère? 
Il connaît ce seigneur. 
i Tout lui devient prospère , 
Tout lui porte bonfaeur. 
BAPTISTK. 
Quel est donc ce mystère ? 
Quoi! ce jeune seigneur 
Embrasse mon beau-frère; 
\ Ah .' pour nous quel honneur I 

BAPTISTE. 
Hais comment doue se peut-il faire 
Que TOUS vous connaissiez tous dcui ? 

KOGEB. !»•. 
TaiseE-vou9 donc , mon cher beau-frère 
Vous le saurez. 

l£on. 

Non pas, je veux. 
Devant tous , proclamer moi-même 
Ce que je dois à son secoui's. 

ROtiËB. 
Que dites-vous? 

BAPTISTE. 

Bonheur eïtrême! 
LÉO». 
Oui, c'est lui qui sauva mes jours. 
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Occupé d'une image chère , 
Et bercé par un doux espoir, 
NoD loin de ce lien solitaire, 
t^ secret j'errai» l'autre soîr. 
Lorsqu'à mes jeus dans la nuit somhn 
Des meurtriers s'offrent soudain. 
Surpris , accablé par le nombre , 
Je voulais résister en vain. 
Le s»rt trahissait ma vaillance, 
Qnand tout à coup, dans le lointain, 
Pour ranimer mon espérance, 
Je crois eutendre ce refrain : 
Du conrage , 
Du courage, 

Les amis sont toujoors là. 
Celait lui! le voilà! 
BOGER. 

Je revenais de l'ouvrage , 

Et mes armes sur le dos , 

Je revenais de l'ouvrage 

Poiu- goûter an doux repos. 

Pensant à mon mariage , 
Et potir abréger mon voyage. 

Je marcbais en cbantant 
Gaiment, 
TralalaU... 

Qnand je crois entendre dea cris , 
Et je vois ce brave jemie homme 
Qui se défendait, Dieu sait comme. 
Quoiqu'il fût tout seul contre ùs. 

LÉON. 
Près de moi soudain il s'élance. 

ROGES. 

Son exemple me donn' du cœur. 
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LËon. 
Déconcerté par sa présence, 

ROGEIL 
ludmidé par sa valeur, 

LÉON. 
L'ennemi s'enfuit en silence. 

BOGEH. 
Noua restons maltr's du champ d'honneur. 

LÉON. 
Uaisci 

Son no 

A peine puis-je, en l'embrassant, 
Lui glisser, et sans qu'il s'eu doute. 
Le peu d'or que j'avais aur moi. 
Il s' éloigne, je l'aperçoi 
Qui gatment s'était mis eu roule; 
Et seulement dans le lointain 
J'entendais encor ce refrain : 
Du courage, 
Dn courage , 
Les amis sont toujours là. 

BAPTISTE, ■ U<» Bartrud. 
Pour la famiir quel avantage 
D'avoir un frèr' comm' celui-là! 

ROGER ET LÉON. 

O hasard totélaire I 

Quel moment pour mon cœur ! 

Le ciel qui m'est prospère 
I Me rend mon bienfaiteur! 
iM" berthahd et baptiste. 

Voilà donc ce mystère ! 

Tout lui porte bonheur ; 

' un destin prospère 

' Il trouve un protecteur ! 
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Oui, monsieur; Roger, ua maçon, faubourg Saint- 
Antoine. 

( UOD tire KD cilrpia ds h pocbe , cl écrit Pendant ce tnapa, H>" fisr- 

tnndpuKda l'anlre c4l4 do tbétM , ■ U dndu da Baptkte. } 

BAPTISTE. 

C'est donc ainsi qu'il s'est trouvé propriétaire de 
ces cinquante louis ! 

ItOG£&. 

Oui , sans doute ; et c'est à monsieur que je dois 
mon mariage; car jusque là, malgré mon amitié, tu 
me refusais ta sœur. Mais à ta vue de ma nouvelle 
opulence... 

BAPTISTE. 

Ecoute donc , mon ami , c'est tout naturel : tu as 
changé de fortune, et j'ai changé d'idée; ça arrive 
tous les jours comme cela. (BâBinHdameBmouid.) Vous 
voyez bien , madame Bertrand , avec vos conjectures ! 

«"BERTKAND. 

J'avais peut-être tort : à coup sûr, il y avait quelque 
chose ; et même maintenant encore ça n'est pas 
clair. Car qu'est-ce que ce monsieur allait faire la 
uuit le long des boulevards neufs?... (OoeDiBud du bnùt 
dini rintiriear de l'Mibei^s.) A la santé des mariés! 

BAPTISTE. 

Entendez-vous ? mot qui suis le beau-frère , il n'est 
pas convenable que l'on boive sans moi. Venez-vous , 
madame Bertrand ? 

H<" BERTRAND. 

Oui, sans doute, d'autant plus que ces messieurs 
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bien rester ce soir à la noce ; c'est la seuie faveur que 

je vous demande, je n'en veux pas d'autres. 

LÉOK. 

Que di&-tu ? 

ROGER. 

Ça nous portera bonheur à moi et à ma femme; 
vous verrez commeelteestjolie,et combien je l'aime. 
£t peut-être vous-même, monseigneur, trouverez-vous 
quelque plaisir à voir les beureux {[ue vous avez faits. 

LÉOH. 

Tu as raison; une telle soirée m'eût charmé. Mais, 
mon pauvre garçon , pour la première chose que tu 
me demandes , je suis obligé de te refuser. 

SOGER, arac donlcor. 

Je vous demande pardon de mon indiscrétion. 

LÉON. 

Crois-tu que ce soit par fierté? non, mon ami; 
tu me connais mal. Mais celle que tu vas épouser, 
tu l'aimais , tu en étais amoureux ; alors tu me com- 
prendras sans peine. Apprends donc que, ce soir, dans 
quelques momens , on m'attend ; et pour un tel ren- 
dez-vous je sacrifierai ma fortune et ma vie. 

ROGER. 

Que dites-vous? quelque danger menace-t-il vos 
jours? 

LÉOH. 

Non , je ne le pense pas ; mais il est des idées , des 
pressentimens dont on ne peut se rendre compte. 

RO ti E R. 

O ciel! je devine maintenant; et quand, l'autre 
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semaine, je vous ai reDContré, vous veniez d'un pareil 
rendez-vous. 

LtOS. 

Peut-être bien. 

aOGER. 

Ces meurtriers étaient des gens de la maison, apog- 
tés pour vous attendre. 

LÉON. lonriuit. 

Oui, d'ezcellens domestiques, qui, quand on leur 
commande, ne raisonnent jamais; et si tu les connais- 
sais comme moi , tu verrais que ces pauvres diables 
ne pouvaient pas faire autrement. 

SOGEB, 
Et vous vous exposez encore à un péril semblable? 

LÉON. 

Qu'importe? (Aptn,mostruiti]i>cifttTepiaTée.) Abdalla est 
parti, Irma va m'attendre, et je pourrais bésiter! 

SCÈNE VIL 

L£5 PRÉcÉDENs; HENRIETTE. 

HEBaiETTE. 

Eh bien, monsieur , qu'est-ce que vous faites donc? 

de tous les côtés on demande te marié, on ne sait ce 

qu'il est devenu , et monsieur est là à causer bien 

tranquillemcDt, pendant que j'étaisd'une inquiétude... 

LÉON. 

Je devine , c'est là ta femme. 

HEMRIETTE. 

Oui, monsieur; et ce n'est pas bien à vous de veair 
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ainsi déranger mon mari; vous -êtes cause que j'ai 
brouillé deux contre-danses , parce que je regardais 
toujours par la fenêtre si c'était bien avec un mon- 
sieur qu'il causait; et quand il faut danser tà-bas, et 
être ici , ça ne va pas du tout. 
ROGER. 

C'est qu voyez-vous , par caractère , ma femme est 

un peu jalouse. 

BEMRIETTE. 

Oui, monsieur; je ne m'en défends pas. 

LÉ OR. 
C'est moi seul qui Suis coupable; pardon, made- 
moiselle. 

HENRIETTE, dnn lir Hohi. 

Tiens, mademoiselle! 

LÉON, aonrUnt. 

Tai tort, je devais dire, madame. 

HEKRIETTR. 
A la bonne heure ! ça n'est pas par fierté , mais ce 
mot-là me fait tant de plaisir à entendre! il y a si long- 
temps que je l'attendais ! j'avais tant d'envie d'être 
appelée madame Roger! Madame Roger, c'est un beau 
nom; n'est-ce pas, monsieur? 

ROGER. 
Cette chère Henriette! 

LÉON. 

Ah ! que vous êtes heureux ! toi du moins , rien ne 
s'oppose à ton union; tu peux épouser celle que tu 
aimes... tu avais raison tout à l'heure; il n'est pas en 
mon pouvoir de rien ajouter à ton bonheur, mais je 
veux du moins, avant de vous quitter, faire mon ca- 
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deau à la mariée, (otaot m bigot do »d doigL) Tenez , ma 
belle enfant. 

HEHKIETTE, ratinmt h mus guicb« qu'il T«m prcadre. 

Oh non, monsieur, pas à cette main-là, c'est l'an- 
neau que Roger m'a donné. £n vous remerciant bien. 
(A Roger.) Yois commc il est briltaut; mais c'est égal, 
j'aime mieux l'autre. (KcgardiDiMoiirtrciuia.) Mais, ren- 
trons dans la salie du bal , où l'on doit danser long- 
temps encore , car il s'est que neuf heures. 

L£0K, riremciil. 

Neuf heures ! vous en êtes bien sûre ? 

ROGER, »ii|iiraDt, an regwdint Henrietu. 

Oh oui , monsieur ; il n'est que cela. 
LÉ on. 

Adieu , mes amis ; adieu , comptez sur moi. { Ro- 
sut et Uqr prnuDi ii nuis. ) Et si jamais Hous étions séparés , 
si je ne devais plus vous revoir... Mais non , ne pen- 
sons pas à cela. Je vous reverrai. Adieu, Henriette; 
adieu , Roger; bonne nuit. 

( Il aort piT 11 droits. ) 

SCÈNE VIII. 

ROGER , HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Il est genlit , ce seîgneur-Ià ! 

SOGER. 

Vous êtes donc raccommodée avec lui ? 

HEHRIETTE. 

Sans doute; il a l'air d'avoir de l'amitié pour vous, 
VI. a3 
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ça fait que j'eu ai pour lui. Mais où va-t-ii doue comme 

cela? 

ROGER. 

C'est un secret. 

HEHRIETTE 

Ah! c'est un secret, c'est différent. Adieu, mon- 



sieur. 




(EUehiUinelqi. 


ei pJU pour renlrer dinE l'ioberg 




DUO. 




HEHRIETTE. 




Je m'en rail 


On 


nous attend là-baa. 




ROGER, U rel«ii.nt. 




Tu t'en VM, 


Tu 


ne m'écoutes pas? 




HEHRIETTE, te.Uol. 


Qu 


e vonliez-TOUs me dire ? 




ROÇER. 


Que pour loi je soupire. 



Et qne ce nom d'époux 
A mon cœur est bien doux ! 
Oui, pour toujours je t'aime ; 
Hais dis-le-moi de même. 
HENRIETTE. 
L&issez-moî! Je m'en vas, 
N'arrêtez pas mes pas. 
ROGER. 
Hais songe que peut-être 
J'aurais le droit ici 
De le parler en maître. 
Car je snb ton mari. 
HEHRIETTE. fÙHEt k lirére 
Aussi , je voua honore I 
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R0G2K. 
Si de me fuir encore 

Je m'en vais t'embraaser. 

j HENRIETTE. 

Je m'en TU t 
n nousatteni] là-bas. 
aO&Ea, l'embnuunt. 
Tu t'en vas , 
\ Tu De m'écoutes pas ! 

ROGERàToiibiHi, muntnuit le ulon de l'uiberge. 
Ils vont à cette danse 
Rester jusqu'à demain; 
De ce bal qui commence 
Attendroua-nous la fin? 

HEHBIETTE. 
HooMeur, que dites-vous P 

ROGEa. 
Mais , je dis qu'un épom , 
Sans redouter le blâme. 
Peut enlever sa femme. 

HEKBIETTE. 
Au salon on m'atteud , 
Et j'y dois reparaître. 

ROGEK. 

Soit , mais pour un instant ; 

Et puis discrètement 

Tu peux bien dispandtre. 

HENRIETTE. 
O ciel! y pensez-vous? 
Vous voulez que je sorte... 

nOGBR. 
Là-bas , par l'autre porte. 
Loin des regards jaloux , 
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Ici je vais t'atteadre ; 
DugDS à mea vceux te rendre. 
J'attendrai, n'est-ce pai? 
HKKHIETTE, UiiMnl Iw yioi 

KOGEB, U releiuiit. 
Pour m'attendre la-bas... 
HEKRIETTE. 

Ne me retenez pasi 

- ROGER. 



I JTajoulefoi; 

1 Ah ! quelle ivresse ! 

I Elleestà moil 

HRIETTE. 
I Point de promesse, 
' Non, laisse-moi. 
Non , laîsse-mni ; 
ra d'eiTroi '. 
HEHRIETTE. 
Taisei-vous donc , car on vient , j'imagine. 

SCÈNE IX. 

Las pRBcÉDEHs; DEUX. ÉTRANGERS, enveloppés de 
manteaux, et sortant de la coulisse a droite. 

ROGER. 

Eh oui I deus étrangers d'assez mauvaise mine. 

HENRIETTE. 

Leur aspect me fait peur! 

ROGER. 

As-tu peur avec moi? 
Ne somm's-nous pas, comme eux, sur le pavé du roi? 
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SCÈNE X. 



ROGER, HENRIETTE, BAPTISTE,M" BERTRAND 

ET TOUTE LA Tioc'E , soiiant de l'auberge. 

CHCKUK, gtlmeot. 
Arrêtez! arrêtez I.- il enlève sa femme! 
BAPTISTE. 

Au voleur ! au voleur I il enlève sa femme ! 

H-" BERTRAND. 

Sans moi, monsieur partait avec madame; 
Mais du complot on s'est doOté. 

ROGER , à miiUmeBertrind sTec hommr. 
Ah] vous avez trop de bonté. 
LE CHOEUR, BAPTISTE, M"' BERTRAKD. 
Ils' 



Que par nous il soit arrêté ; 

■ Un épouxenleversafemmel 

C'est un scandale, en vérité. 




80CER. 


Quoi [je 
Me retin 
Séparer 
Ah!c'es 


ne puis avec madame 
ET en liberté? 
un épouK d' sa femme! 

terrible, en vérité. 




HEMRIETTE. 


Ne pent-on , quand on est madame 
Suivre un époux en liberté 7 
Séparer un mari d' sa femme ! 
Ah! c'est terrible, en vérité. 




M"BERTRAMO. 


Madam' 


semble contrariée. 


HEARIETTR. à part. 


De quoi 


semêle-t-elleici? 
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M>"BERTRAKD. 
Il faut, c'est l'usage établi, 
Que les parens mèc'nt la mariée, 

BAPTISTE. 
Et pui» aprè» Tient le marL 

ROGER. 

£aitteDdaDt,que veiu-tu que Je fasse ? 

BAPTISTE, qniid^i prit U main de H •our. 

Tiens , va chez le traiteur pour régler i ma place : 
Nous compteroDS demain. 

ROGER. 

J'ycoura.etje vous suis. 
( Il entra cbra le Uaiteor. ] 
BAPTISTE, *ax geni delà noce. 
Des époux gagnons le logis, 
Et pour finir galment la fête. 
Allons , les violons en tête , 
En avant , marche , mes amis ! 
CHœuR. 
Quelle belle journée ! 
Que votre sort est doux ! 
Chantons la destinée 
De ces heureux époux I 
(Lei tioloDi ODirenl la nuuche ; Btptiale dount la main à ta 11x117, le pr«- 
mier garçon de la noce a madame Bertrud. Dam ce moment, on toïI 
paralOv les deux jncanau» , qat ae Elentient dana \e fond , e( inÏTeut âci 
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SCÈNE XI. 

ROGEH ; LES DEUX INCONNUS l'arrêtant. 

. ton de cbei \t iraitcnr, el nooe Ici «nrdens in aa bonne de cuir. Api 
la toTtie de Boger, l> traiteur ferni* u porte et Hs Tolett.) 

( K la ciDlanadt. ) 
C'est bon , c'est bon ! 
Gardez pour le garçon. 
Courons, rejoignons- les sur rbeare. 
PREMIER mCONNÎI. te DMtlantdenntliii , et l'arrêtanL 

Camarade I un seul mot, rien de plus. 

BOCEIl, anriBt s* bonne dam ia poche. 
Eucor CCS inconnus 1 

PREMIER INCOITIIU. 

Enseigne-nous le nom et la demeure 

D'un babile maçon et d'uD bon serrurier. 

ïnccmomBBt, deui mtrci liommei, enieloppé» de lïrges manteani, | 

nluenlduale fond et ae tiennent ■ portée d'entendre. ) 

ItaCER. 

Un maçoal je lé suis; connu dans le quartier. 

LES DEUX IMCONNUS, i part. 

Pour nous it hasard favorable I 

PREMIER IKCOHMU. 
Veui-tn gagner beaucoup ? 
ROGER. 

C'est toujours agréable. 
DEUXIÈME INCOKIfU. 
£h bieni tu va3 nous seconder. 
(Loi donaant nne boorse.) 
Tiens, voilà de l'argent ! 

ROGER, H part, prenant la bonne. 

C'est drôle... à leur figure 
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Hnj j'aurais cru qu'ils allai«it m'en d'maDderl 

, Que faul-il faire ? 

PREMIER INCONRU. 
Viens! 
ROGER. 

A présent ? 
DEUXIÈME INCONNU. 

Saos tarder. 
R O G ER , loi RDdinUi iHnnM. 
Pour aujourd'hui! non, parbleu, je VOU9 jure: 
C'est le jour de ma noce, « ma femme in'att«Dd. 
Reprenez vos écua; pour un million comptant i 
Je n'irais pas dans ce moment! 
PREMIER tMCOlfMU. 
Au contraire, tu vas nous suivre. 
ROGER. 

Crovez-Tous me faire la loi 7 

DEUXIÈME INCONNU. 

A l'instant même il faut nous suivre. 

ROCER,ri>Dt. 

. Ob ! vous vous trompez, je le voi. 

PREMIEB INCONNU. 

Tu viendras,s) tu tiens à vivre! 

ROGER. 

DEUXIÈME INCOMMU. 

Tu nous suivras. 

TOUS LES DEUX, loi preniiub main, et InimontniBt un poignard. 
A l'instant même suis nos pas , 
Ou bien redoute le trépas! 
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ROGER. 
O ciel : et je suis sans défense ! 
. Bien n'est égal à ma Fureur! 

Faut-il céder sans résistance , 
I Quand je m' battrais de si bon ccBurF 

LES DEDXIBCOHKCS. 
I Allons, suis-nous sansréaistance, 
ne redoute aucun malheur; 
Du silence, de la prudence, 
!t calme une veine fureur. 
( Les dam iuconmu eotrataent Roger «n fond ia théltre, on ili wot 
p>r leoii deoi ■nlrei cimmdeg. lia dùpariia^ent loua par la o 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente une grotte élégammeDt décorée et éclairte 
par plusieurs candélabres ; une entrée au fond ; k droite du spec- 
tateur , sur le premier plan , nn banc de gaion ; du même c&té , 
sur le second plan, une ouverture fermée par une grande pierre 
mobile; àgancbe,suT le premier plan, une table couverte de fleui's 
et de fruits, près d'un pilier en pierre ou en bois qui soutient la 
grotte. 



SCENE PREMIERE. 

IRMA , ZOBÉIDË , habillées à l'orientale. 

( la lercr dn ridnn , «Uu lODI auiici pria da U tiblc ; itftièn tUtt , 
pliliiaira de levn compago» tinmeal àet hirpeê ou forment ' dei 

CHCffiUR. 

Un instant, mes aœurs. 
Oublions nos peines; 
Pour cacher nos chaînes, 
OiufTOiu-les de fleura. 

ZOBÉIDR. 
Beau ciel de la France ! 
Ta douce influence 
Fait que l'espérance 
Beuait dans nos cours. 



Un insiant, mes sœurs, 
Oublions nos prânes, etc. 

ZOBÉIDE, te iBTUt. 

Oui , te repas du soir est pour nous terminé ; 
Mais l'heure du repos n'a pas encor sonné : 
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Irma, redis-nOiu, je t'en prie. 
Cet hj'mne si touchant et ces Bccens d'amours. 
De la Grèce, notre patrie. 
Il nous rappelle les beaux jours. 
IB.HA, H-liTant. 
CHANT GREC. 
RÉCITATIF. 
A sa jeune captive 
Un musulman oflrait «on cmbut; 
Et Zelmire plaintive 
Répondait au vainqueur : 

• Je suis en ta puissance , 

Garde ton opulence , 
Je garderai ma foi. 
ToD or est inutile; 
Nadir m'a su charmer I 
Mourir m'est plus facile 

Dans soik fougueux délire , 
Le farouche sultan 
Vient de frapper Zelmire, 
Qui tombe en répétant : 

• Toi que mon cœur adore , 
Toi qui m'as su charmer. 
Mourir vaut mieux encore 

ZOBtilDE. 
Mais voici l'heure; il faut se retirer sans bruit; 
Demain , notre mtdtre l'a dit , 
Demain nous quitterons la France. 
TOUTES. 

RetiroDS-nons en ùtence ; 
Bonsoir, à demain, bonne nuit. 

( Elles lorl»! pu le loaà. ) 
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SCÈNE II. 
IKMA, ZOBÉIDE. 

ZOBÉIDK. 

£h quoi ! Irma , tu ne suis point nos compagnes ? 

IRMA. 

Non, tu «3 ma meilleure amie; et avant de te quit- 
ter pour jamais, j'ai voulu te faire mes adieux. 

ZOBÉIDE. 

Y penses-tu? lorsque demain au contraire nous 
allons partir avec l'ambassadeur. Tu ne sais donc pas 
(ju'aujourd'hui même il est allé à Versailles recevoir 
du roi son audience de congé? 

IRMA. 

Si vraiment, demain vous partirez; vous irez le 
rejoindre, mais sans moi. 

ZOBÉIDE. 

O ciel ! 

IRMA. 

Âs-tu donc oublié qu'à notre retour l'hymen de- 
vait m'unir à Abdalla? Depuis le jour qu'il m'eut 
annoncé cette funeste nouvelle, uu horrible désespoir 
s'empara de moi ; et bientôt le mal qui me consumait 
■n'eût conduite au tombeau ; mais alarmé de l'état oîi 
il me voyait, et ne pouvant quitter Paris, Abdalla 
me Bt partir pour une campagne éloignée.'Prèsde là, 
Zobéide, et dans un superbe château, habitait un 
jeune seigneur , un Français. 
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CANTABILE. 

A chaque instant sur idod passage 

Et dans l'abaence, son image 

Ue ponrsuivaiL 
En Écoutant si doux hommage. 

Je soupirais; 
Et sans connaître son langage , 

Je l'entendais. 

GAVAT I NE. 

Si tu savais ' 

Combien il m'aime, 

Ahl tu dirais. 

Comme moi-même : 
Amour pour jamais I 

Je perdais , en quittuit la France, 
Et ton amour et l'espérance; 
Haïs brisant des fers odieux. 
Il vient cette nuit en ces liens. 
Si par le sort je suis trahie. 
Je sais qu'il j va de ma vie. 

Si tu savais 
Combien il m'aime, 
Ahl tu dirais, 
Comme moi-même ; 
Amour pour jamais! 
ZOBÉIDE. 
O ciel ! et c'est cette nuit qu'il doit se rendre ici ? 
IKHA. 

Oui , dans une heure : Ibrahim , mon esclave fidèle , 
l'attendra à la porte du jardin ; B ica , un de nos com- 
patriotes , est aussi dans nos intérêts. 

(Od CDiend un air de marcLe.) 
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ZOBËIDE. 

Écoute : ce sont nos gardiens qui font leur roDde. 

IBM A. 

Et bientôt après, ils iront se livrer au sommeil. 
Viens, Zobéîde; et puissent mes prières et mon amitié 
te décider à me suivre ! 

( EOm M>rlsDt par U fund. ] 

SCENE III. 

USBECK , RICA , kabillés comme au premier acte ; 

CINQ on SIX BSCLATES, fuxbUUs à la turque. 

( Us entrent par la droite. ) 

tISBECK. 

C'est bien. Tout est tranquille dans l'hôtel. En 
l'absence du maître , c'est à moi que vous devez obéir. 
Voici le fîrman qui vous transmet sa volontë. 

RICA. 

C'est donc par ses ordres que nous avons pris au- 
jourd'hui ces vêtemens étrangers ? 
DSBECK. 

Sans doute, pour n'être pas reconnus. ( Aux uanm 
ewiiTet. ) Vous allez revêtir les costumes que j'ai fait 
préparer; et que mes ordres soient fidèlement exé- 
cutés, car Âbdalla récompense la fidélité et punit la 
trahison ! Le sort d'Ibrahim doit vous l'apprendre. 

(Le> eiclBT» lortenl par le fond. ) 
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SCÈNE IV. 
USBECK, RICA. 

RICA. 

Que dis-Ui ? Ibrahim , cet esclave grec ? 

USBECK. 

Il n'est plus. 

RICA. 

O ciel ! quel était donc son crime ? 

DSBECK. 

Le maître l'avait condamné. 

RICl. 

Et moi, Usbeck; moi, ton ami, s'il l'ordonnait 
ma mort? 

USBECK. 

J'obéirais. 

RICA. 

Et û quelque jour il le demande ta tête? 

USBECK. 

J'obéirais encore. 

RICA. 
Bans le pays où nous Nommes, Usbeck, on aurait 
peine à comprendre une pareille soumission. 
USBECK. 
Ce sont des infidèles qu'il faut plaindre, car ils ne 
sont point éclairés par les lumières du koran ; ils ne 
connaissent point la voix du prophète. 

RICA. 

J'en conviens; mais ib écoutent quelquefois celle 
de l'amitié. 
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IISB£CK. 

Grois-tu doDcque j*y sois iosensible? apprends que 
j'avais aussi des ordres pour toi. 

RICA. 

Grand Dieu ! que dis-tu ? " 

USBECK. 

Irma avait gagné l'esclave Ibrahim; elle l'avait 
chargé de porter ce matin une lettre à un Français, 
un jeune seigneur de ce pays ; et quand elle lui a re- 
mis ce billet, tu étais là , tu l'as vue. 

RICA. 

Moi! 

' DSBECK. 

Et tu n'en as rien dit ! 

RICA. 

Étais-je doue obligé de les trahir, de les dé- 
noncer ? 

IISBEGK. 

N'était-ce pas ton devoir? n'est-ce pas celui d'un 
esclave? L'arrêt allait être prononcé; grâce à mes 
prières il a été suspendu ; et c'est d'après la manière 
dont tu te conduiras aujourd'hui que notre maître 
te fera éprouver sa justice ou sa clémence. 

RICA, inmblint. 

Usbeck, que faut-il faire? 

USBECK. 

Dans quelques instans, et d'après le billet qu'on 
lui a laissé parvenir, cejeuae Français va se présenter 
' à la porte du jardin. 

RICA. 

Eh bien? 
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DSBECK. 

Eh bien! tu le feras «Dtrer, tu fermeras la porte 
sur lui , et alors... 

KICA. 

O ciel! faudrait-il le frapper ? 

USBECIL 

Non ; mais on vient : j'ai mes instructions, et je te 
donnerai tes tiennes. 

SCÈNE V. 

Les psscâoENs ^ ROGER , et plcsieces bsclatb» 
en chapeaux à large bord et en manteaux. 

( ni entrent pir la fmd. ) 
HOGEK, eatruil et teaint no bindgio à la mam. 

Parlez , où me conduisez-vous? 

( Bin et In eicUvc) qui Tiument d'iDnancer Roger nuoctenl pir le 

bnd.) 

tJSBECK. 

Feut'importe, pourvu qu'il ne l'arrivé rien de â- 
cheux. Jusqu'à présent ne t'ai-je pas t^u parole? 

BOGES. 

C'est vrai! pendant deux heures, nous avons roulé 
dans une bonne berline bien suspendue ; niai.i c'est 
égal , j'aime mieux aller à pied à ma guise que d'aller 
en voiture malgré moi. 

D8BECK. 
Sois tranquille ; dans quelqcRs heures on te recon- 
duira de même jusqu'à ta porte. 
KOO£R. 
Je l'espère bien; car ma pauvre femme va être 
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d'une inquiétude et d'une surprise... Je vous le de- 
mande , qui m'aurait dit ce matin que je passerais la 
nuit ici , lorsqu'au contraire , et selon toutes les pro- 
habilités..? Enfin, voyons, dépêchons ; et que ça finisse 
te plus tôt possible : qu'est-ce que vous voulez de moi?... 
DSBECK. 
Tu vas d'abord ( lui montrant rirarnlDre du fond } murCF 

l'entrée de cette grotte. 

ROGEK. 

Etàquoibon?... 

nSBECK. 

Ça ne te regarde pas. 

ROGER. 

Comme vous voudrez; mais il me &ut des maté- 
riaux et des outils. 

DSBECK, Ini moatraot la fond. 

Tu trouveras là ce qui est nécessaire. Eh bien! que 
fais-tu là ? 

ROGER. 

Des réflexions : est-ce que cela n'est pas permis ? 

DSBECK. 

Et quelles sont-elles? 

ROGEE. 

Que je suis dans un endroit suspect. 

USBECK. 

Mets-toi à l'ouvrage /et ne réplique pas. 

ROGER. 

A la bonne heure 1 s'il y a là-dessous quelque ma- 
chination , quelque construction diabolique , je suis 
le maçon, c'est vrai; mais vous êtes l'architecte, et 
24. 
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▼0U9 répondez de tout. (OnentoideBdtikan.) Messieurs, 

permettez.- 

SCÈNE VI. 

Les nsciinBiis; BAPTISTE, que deux esclaiva 
amènent les yeux bandés. 

ROGEH. 

Quelle est cette voix que je crois reconnaître? 

BAPTISTE. 1 qù oa Au sod budeui. 

On m'a promis de ne pas me faire de maL 

nOGER, à put. 

O ciel! Baptiste , mon beau-frère ! 

D3BECK. 

Rassure-toi, et ne tremble pas ainsi. Tu es serru- 
rier ? 

BAPTISTE. 

Oui, sans doute, serrurier de mon état, et timide 
par caractère. 

ROGER, ■ pirt. 

Et lui aussi ! que veulent-ils faire d'un serrurier? 

BAPTISTE. 

Je vous avoue que je n'ai pas l'habitude d'aller en 
journée à cette heure-ci. C" apwçoit Roger, qû eat i rinm 

beat dn tliMtre.) Ah, mOn Dieu! ( Rt^er loi Ut rigne de ac tûn.) 
DSBECK. 

Qu'est-ce donc? d'où vient ce trouble? 

baptIs'te. 
Qui? moi! je suis dans mon état ordinaire, j'ai 
peur : et voilà tout. 

-USBBCK, hn moDUBiit runTcrtini diDiU àa ipoctatenr. 

Tout à llieure , tu vas préparer, là , en dehors , ce 
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qu'il faut pour sceller celte pierre; tu as là du fer et 
des outils ; mais auparavant ( moniruit le piUor i guicbc) , tu 
vas river ces chaînes. 

BAPTISTE. 

Oui , monsieur ; ce ne sera pas long : il paraît que 
c'est une commande qui est pressée? 

USBECK. 

Pas de réflexion. 

B&PTISTE. 
Moi, d'abord, j'ai toujours eu à cœur de contenter 
mes pratiques , et dès que vous m'honorez de votre 
eonSance... 

nSBECK. 
IIsufEt; taisez-vous, et Iravaillez. 

( I«i «idaTM qui aTBicnt unené Baptûle torUat na un geste dUibeck. ) 

DUO. 

( (Jabeck le promène au fond du diéâtre, et de tnnpa en temps reparaît à la 
porte du milieu. Ruger t, éli prendre une pierre qu'il roule «vee pane 
JDsque rers le milieu du théiCre : il ta met k U tailler, taudîa qoe» de 
l'autre c6(ét à gauche, BapUate eat occapé a liTer tea cbalnea qui aODt 
déjà alticb^i au pilier.) 

KOGER ET BAPTISTE. 
DépèchoDs, 
Travaillons ; 
De l'ardeur 
Et dn cceur.^ 
Ouvrier dillgâot, 
Gagnons bien noire argent. 
DépécboDs , 
Travaillons. 
( UtJwck dùpatatt un inalant par la porte à droite. lia M rapprochent «t. 
parleat à demi^oix, y 
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B&PTISTB. 
Ceat toi que je retroUTel 

ROGER. 
Je te vois eu ces lieux t 
BAPTISTE. 
Mail l'eR'roi qne j'éprauve... 

KOÛER. 
Peut noua perdre tous deus ! 

BAPTISTE.' 
Que crainB-tn ? 

&06ER- 

Bien encore. 
BAPTISTE. 
Moi, j'ai peur! 

KOGEa. 

Je 1' ïoi» bicD. 
BAPTISTE, mmtnat le bm 

Qui MQl-its 7 

BOGBB. 
Je l'ignore. 
BAPTISTE. 



' UiIwiA. repirilt à I* porte k droite. Ili se quittait et 

Imr ouTnige, an reprenant litemeat: ) 



DépécboDs, 

TravûlloiUi 

De l'ardeur 

Et du cteur. 
Ouvrier diligent, 
Gagnons bien ootre argent. 

Dépéchons , 

Travaillons. 
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f Uibed. l'âoign*. lU te rapprochent et M parlent à Toiz biiM , rapide- 



BOGBR. 
rétaîs seul dans la me. 
BAPTISTE. 

BOGSR. 
Qaand soudain k ma vue... 

BAPTISTE, 
S' loDt offerts deux buidits. 

BOGBB. 
Ib m' d'mandeut l'adrewe... 

BAPTISTE. 
D'un habile ouvrier. 
ROGER. 
He faisant la promesse... 

BAPTISTE. 
De ricbement m' pajer. 

ROGEK. 
Ils m'ama't... 

BAPTISTE. 
En cet liens. 
ROGER. 
Un bandeau... 

BAPTISTE. 
Sur les yeni. 
BOGEB. 
Ceal conun' mot t 

BAPTISTE. 

C'est corom' 
ROGER. 
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Dépêchons. 
TraTailloDS ; 
D« l'ardeur , 
Et da cour. 
Ouvrier diligent , 
Gagnons bien notre argent. 
BAPTISTE, ragniliot Vûmk qû t'iloigdc. 
Quelle sombre figure ! 
HO G EH. 
Obaerve et ae dis mot; 
Car maint'naot, je le jure, 
Je crains quelque complot! 

BAPTISTE. 
Dans ce moment funeste , 
Comment agir, morbleu î 

HOGEH. 
En honnête homme, et t' rette, 
A la grâce de Dieu. 

nSBECK, rentrait en pulut. 

Eh bien, avançons-nous? 

BAPTISTE ET aOCER. 
Dépéchons, 
TrBTailloDB, etc. 

SCÈNE VII. 

Lbs phécédktts; deux esclaves, RICA. 

HICA, nntnnl.b» l Uabed^ 

Voici ce jeune Français ; je lui ai ouvert la porte 
du parc ; mais il suit mes pas, car il prétend qu'Irma 
lui a donné readez^vous dans la grotte du jardin. 

OSBECK, à Ritger el BspfiUe. 

Sortez... 



D,s,i,7ertby Google 



ACTE II, SCENE VII. 377 

BOGEE. 

Il se pourrait! on va nous ramener chez nous? 

OSBKCK. 

Non ; mais, dans un instant, vous achèverez votre 
ouvrage. 

KOGEH. 
Comment, morbleu!... encore attendre? 

U5BECK, >Dz MclaTM, mannrant Roger. 

Reconduisez-le dans la salle basse. (Le» dem mcUtm m 

Rica eniDiiDCot Rager par 1« fond , cl lonroent à gaucbs en debon. — 1I>- 

bccL montrant Baptiite.) Quant à celui-ci , quî a l'air plus 
docile, je m'en charge. ( A put. ) Je vais lui donner pour 
prison le pavillon isolé qui donne sur la rue. 

BAPTISTE. 

Je vous ferai observer que je suis un homme éta- 
bli ; et que si je découche , ça peut me compro- 
mettre. 

USB£CK. 

N'importe. 

BAPTISTE. 

Me compromettre de toutes les manières, car enfin , 
de laisser ma maison seule , et ma femme aussi... 

CSDECK.. 

Obéissez ! 

(Cabtdi et Bapluls lortenl par l( porte à droite.) 
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SCÈNE Vlïl. 

KIGA, puis LÉON, entrant par le fond. 

ai Ci.. 
Entrez , entrez , seigneur français , personne ne 
peut vous voir. 

I.£OH , CDtruE par la fond, nuia Tsunt delà droite. 

Merci , mon ami. Tiens , prends cette bourse. Eh 
quoi! tu me refuses? 

aiCi., troubla. 
' Oui , oui , seigneur. Je ne l'ai pas méritée. Vous 
n'êtes pas encore hors de danger. 

L£on, U làr^Bt d'Kwptet. 

Si ce n'est que cela , ne crains rien. Il ne reste id , 
dit-on, que deux ou trois esclaves ; et je suis armé... 
D'ailleurs tu serais là , tu me défendrais. 

KICA, HCC jmoliaa. 

Moi!... 

LÉON. 

Oui. Tu m'as l'air d'un honnête homme , et tu ne 
voudrais pas nous trahir. Va prévenir ta maîtresse, 

BICA, ironblï. 

Oui, oui; j'y vais... (âToixiMiM.) Mais ne restez pas 
en ces lieux , et fiiyez au plus vite. 
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SCÈNE ÏX. 

LÉON, seul 

ROMANCE. 

Elle va Tenir ! 
J'en conçois la douce espérance. 
Cetrotible qai vient me saisir. 
Et mon ctEUr qni bat de plaisir , 
Tout dans ces lieux me dit d'avance : 

Elle va venir I 

DBdXliKI COUTblT. 

Elle va venir ! 
Et ù le sort l'avait trahie... 
Hais que di»-je , et pourquoi frémir ? 
Pourquoi voir un aombre avenir ? 
Peines, dangers, que tout s'oublie : 

Elle va venir ! 

SCÈNE X. 

LÉON , puis IRMA, habillée à la française. 
LtOV.vmnatkéUt. 

Irma! je te revois! 

IKHA. 

J'ai cru que tu oe viendrais jamais. 

LÉON. 
Depuis loug-temps j'étais au rendez-vous, lors- 
qu'ua esclave est venu m'ouvrir. Irma , es-tu bien 
sûre de cet esclave ? ne crains-tu pas de lui quelque 
trahison ? 
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IRUA. 
Pourquoi?... 

LÉOH.. 

Il avait l'air trouble , embarrassé. Il voulait et 

n'osait me parler. 

IHUA. 

Ne crains rien. C'est Rica, un de mes compatriotes, 
un Grec comme moi ; il nous est dévoué. Mais tu le 
vois , d'après tes ordres , et pour n'être pas remarqués 
dans notre fuite, je me suis mise à la française; je suis 
mieux ainsi , n'est-it pas vrai ? 
LËon. 
Tous les jours tu me semblés plus jolie; mais 
viens , partons. 

DUO. 

Loin de ce lieu terrible 

le guiderai tes pas. 

O ciel , est-il possible ? 

Tu De me réponds pas ? 

Qaand mon bras te délivre. 

D'où fient cette trireurP 

Craina-tn donc de me siÛTre ? 
IRMA. 

Non , ai j'en crois mon cœur ; 

Mai* ce cœur qui t'adore 
Ne connaît pas vos lois ; 
Et peut , en écoutant ta voix , 
Blesser dea deroirs qu'il ignore. 

L£On, lui prejuni U oiiiD. 
Par le ciel que j'implore 
Et qui veille sur nous , 
Je te le jure encore , 
Je serai ton époux. 
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IHMA. 
Par le ciel que j'implore. 
Parle dieu des chrétiens, 
C'est toi seul que j'adore, 
A toi seul j'appartieus. 

LÉON. 
toi , Dieu redoutable , 
Qui punis le coupablel 
Du ciel où tû m'entends , 
Viens bénii' nos sermens. 

IRMA. 
O toi , Dieu redoutable , 
Qiù punis le coupable ! 
Du del ail tu m'entends , 
i Viens bénir nos sermens. 
IRMA. 
Cest • celui que j'aime 
Que j'engage ma foi: 
le me donne moi-même : 

( S'isctintDt derut loi. ) 

Ton Esclave est à toi I 

iLÉON. 
Dieu tout- puissant! 
IRMA. 
Dieu des cbrélietis ! 
O toi , Dieu redoutable. 
Qui punis le coupable 1 
Du ciet où tB m'enteUds, 
Viens bénir nos sermens. 
LÉON. 
Partons, partons! je guiderai les pas! 

t ponr «OTtir pu la porte da faad ; Rio , plie i 
pTJKnte daraut bbi. ) 
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SCÈNE XI. 

Lbs PKécsDBHs ; B.ICA. 

HICA. 

HalheareaxI arrêtez! vous courez au trépa 

ISHA. 
Oddl 

LÉOH. 
II M pourrait! 

RICA. 

Silence ! parlez bas 1 
Il y va de mes jours, mais la pitié remporte: 
Abdalla savait tout; on vous anra trahb; 
TautÂt votre billet en ses mains fut remis; 
Et du piège fBtal'où vous fûtes conduits. 
Vous ne sortirez plus. 

(MontnnI b porte do fond. ) 

Là, près de cette porte. 
Vingt asclaves an moins vous attoideul. 
LÉON. 

N'importe! 
Jesuisanné, marchons! 

RICA, l'uT«uiiL 

Voua nous perdez tous trois; 
Hais un aulremoyea peut vous sauver, je crois. 

( Moatranl U porta à droite. ) 
Dans le jardin , en suivant cette issue , 
Est un pavillon isolé ; 
La porte en donne sur la rue ; 
Partez rite, en voici la clé. 

I.ÉOIC ET IRMA. 
O toi, notre sauveur, que ma reconnaissance... 

RICA. 
Vous n'avez qu'un instant pour tromper aa vengeance ; 
Partez, fuvez ces lieux. 

{n..orio.i.) 
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O Mabomet I pardonae : 
Jebrsve, jelcBais, les ordres qu'oo me donne; 
Mais peut-on ofTenser les dieux 
En secourant des malheureux ? 

SCÈNE XII. 

RICA, hgauche sur U devant du théâtre ; TJSBEGK, 
PLVSiBiiits ESCLAVES ET BOGER entrent poT le/ond. 

DSBECK., ragudu» «ntoDT de lu. 
OÙ sont-ilaî 

RICA, pitUat. 

Chez Irma. 

USBKCK, à Hager. 
Hainteiunt achève ton ouvrage. 
ROGEK. 
Dépéchons-nous, c'est le plus sage... 
Tespère an moins qu'après cela 

(IlInTÙlle tu fond, msi* il ctt cacbé parle groaps dei bicUtm. ] 

11SBEC&. rtMcmbUnt antOBr de lui Ici udatM cl leur parlant ■ Toix buac 

<ur le UeTint du Uiéltro. ) 

Voua, d'un maître irrité pour servir la colère. 
Emparez-vous du téméraire 

( Moulniit à giDche l'ippHtcBent d'IruM. ) 
Que v»us trouve rei près d'Irma. 
( 111 font nu geste poar partir, et Uibeck \t» TCtiaal.] 
Mais observant toujours les lois qu'on nous dicta. 
DSBECK. 
Soyez ineiond>lei, 
Faites votre devoir; 
PuDÎMoni les coupables: 
Oui , pour eui plus d'espoir. 

cHoeua. 

Soyons inexorables , 
. Faisons notre devoir, etc. 
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USBECK, UKMekTU. 
Allez! amencK-les... Hais d'où proTieot oe brait? 

SCÈNE XIII. 

Lbs pbécbdehs; BAPTISTE, accourant tout effaré 
par la porte h droite. 

BAPTISTE. 

Au secours ! an secours!... Dieui I où m'a-t-on condniir 
U5B£CK,iBaptiite. 
Malheureux , veux-tu bien te taire? 
BAPTISTE. 
C'eatfaitdemoil 
Je meurs d'effroi! 
CSBECK. 
Réponds , ou bien craius ma colire. 

BAPTISTE. 

;rftais tont triste et désolé. 

Dans ce paTillon isolé 

Où voua m'enfermâtes sODsclé, 

Lorsque j'entends avec fracas 

S'outrirla porte... et puis, hélasl 

Parait un grand fanlilme blanc. 

Hors de moi-même et tout tremblant, 

A Dien recommandant mes jours. 

Soudain, à mortelles alarmes ! 

On accourt; j'entends l' bruit des armes I 

RICA, à pun. 
Malheureux ! il les a perdus ! 

BAPTISTE. 
Entendez-vous ces cris confus ? 
USBECK. 
Oui, l'on accourt... 

RICA,â}urt. 

Il D'est plus d'espérance! 
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SCÈNE XIV. 

Les PRÉcÉDBxs ; IMO^ , que powsuivent plusieurs 
esclaves, et qui tient dans ses bras Irma 



Laissei-moi I laisaez-moil 
(Di SDlrtnt par li porte i diaiMi «t Léon , en nilnDt,jeIts nnepoigut* 
d'^éc britée. ) 
LÉON, à ceDE qui le poonniTeat. 
Mon glaive en se brUant a trahi ma vaillance; 
De uxde vos conipagDons sont tombés sous mes coups. 
Frappez! pourquoi m' épargnez- vo us ? 
( EpiÛBé d^vfforts et lie fatigue » il tombe Jao» Je4 brai de» eaciaTM qui 
reatralnait. Pvnduit ce tmipi, une partie dei eidaTea prépare , à gaache, 

droite» Irma érinonie nir le banc de gazent et loi mettent dea chainea. ) 
LÉOrf, an milim du théltre et soutenu par deu eadares. 

C'en est fait I pour nous plus d'espoir! 

KOGEH, travaiitint dani le fond , et l'aperceraDr 
Ciell que vieii»-jede voir? 

{Chantant i hante Toii.) 

Du courage ! 
Du courage 1 
Les amis sont toujours là! 
( Adi premiires maorei de es refniiii , Léon qui , preiqse asàinti , était 
tombé no genOD aa terre , as ranime , le relère et aper^t Roger qu'il 
reconnaît-) 

ÎISBECK, lUanti Kogcr. 

Silencel ou bien mon bras le punirai 

( n fait ligne au eaclaTO qni enlralncat Léoa vera le pilier où on l'tit- 

tache.) 

ROGER, i Uibeck. 

ArrangeE-vous, c'est mon usage, 
VI. a5 
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Je ne travaille qu'en chantant . 
Du courage I 
Du cou rage i 
U3BECS.,all>Dlpièi de Rica, 
Pour toi, tu saisie d^tin qai t'attend. 
(Rie* ponuc DQ crid'efFroi, cl ealcntnini pirlci oclarci.) 
DSBECK, aui antres «kIsth. 
Sortez! sortez àfiostaiitt 
LÉON. 
Barbare»! arrêtez! te ciel nous veugera! 

(Dabeck fait lortlr tout le monde par la porte L droits, qgi eit 1 rinnaot 
fermée pirU ^ande pierre ^'on entend sceller ta debon. Qtiant aa mur 
dn fond , il cit presque acbeié : Roger Tient de placer la dernière pierre- 
Une obtcnrité totale eonrrv la acine. Irma ponaae nn cri et tombe de Don- 
Tcan éranonie; et l'on entend en dehora ) 

aOGER, qaiclunle eoeore. 

Les amb sont toujours làl 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente une cour et un jardin de la maison de 
Roger; au fond, la rue , et à gauche du spectateur, la porte de 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HENRIETTE, en. kabiz de la semaine. 

Il est grand jour ! neuf heures viennent de sonner 
à Saint-Paul, et Roger n'est pas encore rentré! Hier 
ils sont venus en grande pompe me conduire jusqu'ici , 
en me disant que le marié allait arriver. Aussi j'étais 
inquiète et tremblante ; au moindre bruit, je craîgtiais 
que ce fût lui... Ah, bien oui! d'abord j'avais peur; et 
puis après , je ne sais comment cela s'est fait , à force 
de s'effrayer pour rien , on s'impatiente; et j'étais d'une 
humeur, d'une colère... Je l'ai ainsi attendu depuis 
hier soir, et sans oser fermer l'œil; la belle nuit que 
j'ai passée ! 

Aia 
( Pleannl de traipa en l<inp«, ) 
Sur notre hjQeD.-.ah! ah] 
Moi je tremble d'avance \ 
Hélas I qui me dira 
Comment ça finira? 
Puisque déjà... ah ! ahl 
Voilà... ah I ah! 
Comment cela commence. 
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Hier il me disait j* t'adore , 
Et puis il ajoutut vuai : 
Va , et sera bien mieux encore 
Lorsque je Hrai ton msri ! 
Brûlant d'une flanane nouvelle , 
Je te serai toujours fidèle. 

Sur ses sennens,ahl ahl 
Hoi je tremble d'avance ! 
Hélas I qui m« dira 
Comment ^ finira? 
Puisque déjà , afa! ab ! 

Voilà, ah! ah! 
Coniment c«la commence. 

Hier il m' disait mcore : 
Il est, par un henreui destin , 
Bien des chos'a que ton cœur ignore, 
Etquetu connaîtras demain. 
Ce s'cret dont il faisait mervdile 
Est un mensonge , car enfin , 
Je suis hélas I an lendemain , 
Et j' n'en sais pas plus que la vdlle- 
Ponr ce secret , 
Hoi je tremble d'araucel 
Qui me dira, etc. 
Ah, mon Dieu! qui vient là? ce sont toutes nos 
voisines , les commères du quartier , qui viemient me 
féliciter, il n'y a pas de quoi. 
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SCÈNE II. 

HENEIETTE , pais M" BERTRAND , qui n'entre 
que la dernière ; chobur de voisihbs. 

CHOEUR. 

Au lever d' ta mariée * 

Nous veDODsde grand matin. 
Pour qu' la fét' soît ëgaj'ée. 
Faut encore un lendeinaiD. 

PREMIÈBE VOISINE. 
Nous v'nonB , à l'amitié fidèles. 

HEUBIETTE. 
Vous éte« bien bonnes, vraiment. 

SECONDE. VOISItfE. 
Eh bim! ou cher', quelles nouvelles? 

TOUTES. 
Recevez notre «tompliinent. 
HENRIETTE, ■psrceriDt H°<' Bcrtnmd. 
Allons , «Dcor madam' Bertrand ! 
Que j* la déteste I ah ! quel tourment 1 
CHCffiUR. 

Au lever d' la marine 

Nous venons de grand matin. 

Pour qu' la l'ét' soicégayëe, 

Faut en<!(»% nu lendemain. 

DUO. 
««BERTRAND. 
Peut-on vous d'mander, ma voisine , 
Comment se port' votre mari ? 
HENRIETTE. 
Mon mari ? 
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Mais pour afTaire, j'imagine. 
Dès le matio il est sorli. 

M" BERTRAND. 

Il eu sorti 7 

Voyez pourtant la médisance : 

Des persoones m'ont assuré 

Qu'hier il n'était pas rentré. 

HENRIETTE. 

Queiliteft-vous? 

Ht- BERTRAND. 

Quelle imprudence ! 
Pardon , car je croîs voir 
Qu' j'ofTens' madam' sans le vouloir : 
He taire alors est nn devoù-. 

Pardon, c&c je le voi, 
J'ofTense madam' malgré moi; 
C'est indUcret à moi. 

HENRIETTE. 
Du tout, car on peut voir 
Que madam* se fait un devoir 
D'obliger du malin au soir. 

Qui? moi m' fâcher, pourquoi? 
C que dit madam' est , je le voi. 
Par intérêt pour moi. 

M" BERTRAND. 
Voyez g' que c'est que d'obliger les gens; 
Comme on répond à mes soins obligeans t 

HENRIETTE. 

EU' ne se plaît qu'à désoler les geos. 

M" BERTRAND. 

C'est donc, ma chère, une querelle f 

Cela se voit souvent , ma belle. 

HENRIETTE. 

Ça n'est pas chez nous, dieu merci ! 

H« BERTRAND. 

Je I' croiibien, da moins jusqu'ici. 
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HBnRIETTB. 
Dieu! que j'ai peine à me coDtratndrel 

M" BERTRAHD. 
On n' peut pas aouveDl,c'està craindre. 
Trouver un mari de soc goût. 

HEMItlETTE. 
Je sais des gens bien plus k plaindre 
Qdi n'en peuv'nt pas trouver du tout. 

M" aERTRiHD. 
Que flites-vous î quelle iusoleuce 1 
HEKEIETTE ET H" BERTHAIÏD. 
Pardon, car Je crois voir, etc. 
LES YOISIHES. 
Eh! mesdames, que faiies-voDsf 

HEHRIETTE. 
Grand merci , mes chères amies ; 
Von» êl'i trop bonnes , trop polies; 
Mais de grâce retirez-vous. 

CHŒUR. 
S'il est ainsi , rentrons chez nous. 
An lever d' la mariée , etc. 
( Les Touînea uwMnt lontei par U porte qal douiic ur li n». ) 

SCÈNE III. 
HENRIETTE, M" BERTRAND. 

HEP(.RIETTK. 

Dieu merci! elles me laissent seule!... (SeretonnuiDioi 
«pcrcerani madaniB Bf nnnd. ] Comment, madame, vous voilà 
encore ! 

M" BESTRAnO. 

Oui, saos doute; nous venons de nous fâcher pour 
rien , et nous avions tort , car les femmes doivent s'en- 
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tendre entr'elles, et se prêter secours et protectioo 
contre l'ennemi commun , c'est-à-dire contre tes 
mans, et j'en ai appris sur le vôtre. 

HEUKIETTE. 

n se pourrait! 

H« se&tkaud. 
Oui , ma chère Toisïnei J'attendais qu'elles fussent 
sorties pour vous parler, parue que vous savez bien 
qu'elles sont si bavardes, qu'il n'y a pas moyen devant 
elles de leur rien confier : avec elles , un secret fait 
l'effet d'une proclamation ; on aurait du profit à le 
faire tambouriner. 

QEIfSIETTK 

Quoi ! vous croyez que mon mari... 

U" BERTKA.KD. 

C'est une horreur, ma chère! et ça n'est pas par- 
donnable! Après quelques années de mariage, je ne 
dis pas , on peut avoir des sujets de plaintes. Le cha- 
pitre des consolations, ou celui de représailles, c'est 
possible ! Mais le jour même de ses noces , c'est une 
indignité ! 

HEMEIETTE. 
N'est-ce pas , madame ? Ah çà , vous savez donc... 

H" BEKTBAHD. 

Est-ce que je ne sais pas tout ? Mais j'entends du 
bruit , peut-être encore quelque commère qui vient 
nous déranger. Venez chez moi, nous serons plus en 
sûreté pour causer, et je vous conterai tout. N'être 
pas rentré à une pareille heure! un lendemain de 
noces!... ah! quelle horreur. d'homme I Venez, ma 
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chère; passons par la petite ruelle, nous serons plus tôt 
cliez moi. En vérité, voilà une pauvre petite femme 
qui est bien à plaindre ! 

( Elle «DM inc B>Driïtlc duu la maûOB , i fandic da >pect(lEiii. ] 

SCÈNE IV. 

ROGER, seul, entrant par la porte qui donne sur 



Je m'y perds ; je me suis retrouvé ce matin près de 
la barrière , à la place où l'on m'avait pris hier soir... 

(Regu-dmt wtoardelm et »conD.L«u>t » inù«=.) Ah! Et Hen- 
riette ! ma pauvre femme ! Quelle doit être son in- 
quiétude! (Allnl ■ k porte à gauche et frapput plniieizn fois.) Hen- 
riette ! Henriette ! Allons , elle est déjà sortie. Je suis 
seul , tout m'abandonne. Comment les délivrer ? com- 
ment parvenir jusqu'à eux! J'ai couru chez Baptiste, 
qui à l'instant venait d'arriver. Mêmes soins , mêmes 
précautions avaient été employés pour le ramener 
chez lui. Je t'ai envoyé chez les magistrats faire sa 
déposition , et j'ai été faire la mienne au lieutenant 
civil , qui m'a dit de rentrer chez moi et d'y attendre 
ses ordres. Mais quand il m'Interrogera , que lui ap- 
prendre ? quels indices lui donner ? J'ai beau chercher 
et rappeler mes souvenirs. Ah ! Baptiste , te voilà ? 
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SCÈNE V. 
ROGER, BAPTISTE. 

BAPTISTE, «ocora fUt et défiic. 

Oui , beau frère ; et c'est pour toi que je sors ; car 
je ne me sens pas bien. 

ROGER. 

Qu'as-tu donc ? 

BAPTISTE. 

rai , depuis hier, un frisson et des tremblemens. 

SOGBEL 

C'est la peur qui t'a donné la fièvre. 

BAPTISTE. 

C'est peut-être ça ; mais, depuis hier, cette fièvre-là 
ne m'a pas quitté. 

ROGER. 

Tu viens de chez le lieutenant de police? que t'a- 
t-it dit? 

BAPTISTE. 

Rien , je ne l'ai pas vu. 

ROGKR. 

Il se pourrait ! N'étions nous pas convenu^ que tu 
courrais chez lui ? 

BAPTISTE. 

Oui , sans doute. Aussi j'ai été jusque dans la rue ; 
mais là il m'est amvé... 

ROGER. 

Quelques événemens? quelques nouvelles? 

BAPTISTE. 

Non , des réflexions; des réflexions que j'ai faites... 
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Vois-tu, Roger; ces superbes voitures qui nous ont 
conduits, ces deux bourses pleines d'or qu'on nous a 
données, ces nombreux domestiques qui nous en- 
touraient et qui étaient si insolens, tout cela prouve... 

BOGES. 

Eh bien! 

BAPTISTE. 

Tout cela prouve qu'ils appartiennent k quelque 
grand seigneur; nous autres gens du peuple n'avons 
pas besoin de nous mêler de tout cela. 

BOGEB. 

Y penses-tu? 

BAPTISTE. 

Oui , sans doute. Il vaut mieux rester chez sot et 
ne pas se compromettre pour les autres. Raisonne 
un peu , et tu verras qu'un homme riche a toujours 
raison. 

BOGEA. 

Eh pourquoi? morbleu!... 

BAPTISTE- 

Pourquoi ! pourquoi ! D'abord il a raison d'être 
riche, et toi, c'est un tort que tu as de n'être qu'un 
imbécilte, qui veux te mêler de ce qui ne te regarde 
pas. 

HOGEB. 

Tu veux donc que j'abandonne ce malheureux 
jeune homme? 

BAPTISTE. 

Sois donc tranquille; je ne suis pas inquiet sur son 
compte. Autant que j'ai pu voir, c'est quelqu'un de 
distingué. Nous autres, quand nous sommes dans le 
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danger, nous y restons; mais les gens comme il faut 

s'en tirent toujours. 

ROGEB. 

Et comment veus-tu qu'il se tire de là ? 

BAPTISTB. 

Bah! avec des protections... Et puis, apprends que 
ce matin, avant que j'ôtasse mon bandeau, l'un d'eux 
m a dit à l'oreille : <r Garde le silence , ou nous te re- 
trouverons. » 

ROGEK. 

Et à moi aussi on m'en a dit autant, et ça m'est 
égal. 

BAPTISTE. 

Mais écoute donc. Tout à l'heure , au moment où 
j'allais entrer chez M. le lieutenant de police , j'ai 
cru , dans la rue, en reconnaître un qui me suivait. 

BOGEK. 

Et tu ne lui as pas sauté au collet ! tu ne i'as pas 
arrêté! 

BAPTISTE. 

Au contraire , c'est ce qui m'a fait sauver. 
KOGEH. 

Dieu! si j'avais été là! Vois-tu, Baptiste, je ne 
peux pas vivre comme ça. Arrivera ce qu'il pourra, 
à moi ou aux miens , mais je le sauverai. 
BAPTISTE. 

£st-il possible d'être égoïste à ce point-là ? 

ROGEB. 

Je ne te compromettrai pas, je te le jure: mais 
cherche dans ta mémoire, cherche bien. N'aurais-tu 
pas vu ou entendu quelque chose qui pourrait nous 
mettre sur la voie? 
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BAPTISTE. 

Dans le trajet, j'avais comme toi les yeux bandés, 
et dans cette grotte , lorsque ce diable d'homme nous 
parlait, j'avais tellement peur que je ne l'eateudais 
pas ; mais cependant si j'étais bien sûr de ta discré- 
tion , je pourrais te communiquer une découverte. 

EOGBR, loi (taunt au cou. 

Ah, mon ami! mon sauveur! parte vite. 

BAPTISTE. 
En dehors de cette grotte , où c'était deux fois plus 
obscur depuis que nous avions muré toutes les portes, 
j'ai manqué de me laisser choir ; et en me relevant à 
tâtons , j'ai senti sous ma main une espèce de poi- 
gnard qui appartenait sans doute aux gens de la 
maison. 

ROGEK. 

Aux gens de la maison ! 

BAPTISTE. 

Je l'ai glissé sous ma veste, (iroiibâM») et je l'ai là. 

aOGEE. 

Donne vite. ( KcginUoi. ] C'est la poignée d'une épée. 
A quoi peut servir un pareil indice? Que vois-je! un 
écusson! des armoiries! Je respire. Voici donc une 
lueur d'espérance. 

BAPTISTE. 

Est-ce que tu saurais quelque chose? 

ROGER, Hirluit 

Pas encore, mais je vais sur-le-champ... 

BAPTISTE, l'uriMnE. 

Et M. te lieutenant civil , dont tu dois ici attendre 
les ordres ? 
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ÏOGE&. 

C'est vrai. £h bien ! va toi-vaèine , va vite chez un 
de nos voisins, un graveur qui demeure au coin du 
faubourg ; il saura peut-être à quelle famille , à quel 
seigneur ces armoiries peuvent appartenir ; et en se 
rendant chez lui , en le faisant arrêter sur-le-champ... 

BAPTISTE. 

I^ faire arrêter! y penses-tu ! 

ROCEK. 

Je m'en cliarge. Rends-toi seulement chez le gra- 
veur, c'est tout ce que je te deroaude ; ça ne peut pas 
te compromettre. 

BAPTISTE. 

Jusqu'à im certain point; aussi je ne lui dirai pas 
mon nom. 

ROGE&, le poDiHDt. 

Fus comme tu voudras , mais va vite et reviens. 

( BaptUtc tort p*i 1r porte do fond. } 

SCÈNE VI. 

ROGER, seuL 

RÉCITATIF. 

Oui , ma téCe eat brûlante et ma raison s'égare I 
Tout me dit qu'ici près ils gémissent tous deux! 
Mais quelle ettceiote ou quel mur bous s^re? 

Comment parvenir auprès d'eus ? 
Air 

Dieu de bonté 1 Dieu tutélaire ! 
Dévoile à mes regards ce secret plein d'horreur I 

Si je t'adresse ma prière , 
Cest pour des malheareuil c'est pour mon biecraileur! 
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En moi seul e«t son espérance ! 
Hélas! il m'ioTOque, il m'attend I 
Chaque minute, chaque instant 
Peut terminer aon existence. 
DemaÎDl ce soiri ô comble de touiTiiens! 
Ce soir, penl-étre, il ne sera plas temps P 

Dieu de bonté] Dieu tuléiaîre I 
Dévoile à mes regards ce secret plein d'horreur ! 

Si je t'adresse ma prière, 
C'est pour des malheureux 1 c'est pour mon lûenfaitear ! 

SCÈNE VII. 
ROGER, M" BERTRAND. 

H» BEKTSiDD, lortanl dcU porte de U maiun à gmche. 

Pauvre petite femme 1 sa situation et sa conduite 
seront appréciées par toutes les ame3 sensibles. Je l'ai 
laissée chez moi, et je venais... (&pere«Tut Kogerqgieit 
pkngiiUiu Mirîdeiiiau.) Âh! VOUS Toilà, moD voksin! Vous 
rentrez , à ce qu'il paraît ? 

BOCEB. 

Oui , à l'instant. Qui vous amène de si bonne 
heure ? 

H» BEBTBAHD. 

De si bonne heure ! c'est selon comme on l'entend ; 
car, pour rentrer chez soi , il y a des gens qui trouvent 
quecestuu peu tard; et si je n'avais pas fait entendre 
raison à votre femme... 

BOCSB, TiTemaoï. 

Ma femme! 
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H» BRRTRAIID. 

£Ile ne voulait plus vous voir, ni rentrer chez vous ; 
mais je me suis chargée de vous réconâlier. 

ROGEB. 

Quoi ! c'est vous qui vous êtes mêlée... C'est fini , 
nous voilà brouillés! Et où est-elle en ce moment? 

M" fiERIBAND. 
Chez moi , où je m'efforçais de la consoler. 

aOGEH. 

Chez vous? Courons vite. 

( n Ti poor tortir pu U potls dn fonil et mcOBlre Biptitle. ) 

SCÈNE VIU. 

Lb5 PRÉcÉDEHSj BAFHSTE, accourant tout enouffié. 

ROGER. 

Eh bien! quelle nouvelle? 

BAPTISTE. 

De fameuses; et cette fois, je n'ai pas couru pour 
rien. 

ROGER. 

Dieu soit loué!... Parle. 

H— BERTRAnn. 

£h oui , sans doute , expliquez-nous vite. 

BAPTISTE. 

J*ai été chez le g 



H" BERTRAND. 

Le graveur ! , 

BAPTISTE. 
Oui, au coin du fauboui-g; un homme de talent 
qui demeure au cinquième , un savant distingué qui 
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consaît, les armoiries de tous les nobles aocieDS et 
nouveaux, attendu qu'il en fait tous les jours; et il 
m'a dit <jue les nôtres , celles en question , apparte- 
naient à ta famille de Mérinville, dont l'hôtel est près 
de l'Arsenal. 

M"' BERTRAnO. 

Un hôtel magnifique, des gens immensément riches. 

ROGER. 

C'est cela même ; il faut y courir. 

BAPTISTE. 

C'est ce que j'ai fait , mais avec prudence et sans 
danger; car il y avait tant de monde dans la cour, 
qu'on n'a pas fait attention à moi. Tous les gens de 
l'hôtel allaient et venaient; ils parlaient tous de M. le 
duc Léon de Mérinville, un jeune colonel, riche, 
généreux, bienfaisant, enfin un maître comme on 
n'en voit pas, car ses domestiques même en disaient 
du bien; et tout le monde était dans la désolation, 
attendu qjie depuis hier il n'a pas reparu à l'hôtel, 
et qu'on ne sait pas ce qu'il est devenu. 

ROGER. 

Grands dieux ! c'était lui !... 

BAPTISTE. 

C'est ce que je me suis dit. Tai pensé que l'objet 
dont il s'agit appartenait à la personne en question ; 
et sans en parler à qui que ce soit, je suis venu te faire 
part de cette découverte. 

ROGER, 

Malheureux ! ta belle avance ! Nous connaissons le 
nom de la victime ; mais celui de son ennemi , mais 
vr. 16 
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les lieux où il est retenu , tout est encore un mystère. 
Cependant , en combinant tous ces renseigneinens... 

U" BERTBAHD. 

Oui, sans doute ; et si vous me disiez... 

ROGER, te promeiuiDl* grandi pig. 

Laissez-moi, laissez-moi; il s'agit bien de cela! 

H-> SEHTR^ND. 

Mais vous, du moins, monsieur Baptiste, «xpli- 

quez-moi un peu... 

BAPTISTE. 

Comment, est-ce que vous n'êtes pas au fait? Je 
croyais que vous saviez... 

H" BERTRAnD. 

£h non , sans doute. 

BAPTISTE. 

Eh bien ! s'il n'y a que moi qui vous l'apprends... 
Dis-moi donc,, Roger... 

ROGER. 

Laisse-moi , te dis-je ! Fartez tous deux, 

M" BERTRAND. 

Mais,monsieurBaptiste,mais, mon voisin, qu'avez- 
vous donc ? 

ROGER. 

Rien ! rien 1 mais allez-vous-en. Laissez-moi seul ! 

M"« BERTRAND. 

Ils ont tous deux perdu la tête ; mais je vais chez 
madame Baptiste , chez sa femme : je la connais ; et 
pour peu qu'elle sache quelque chose , je devinerai le 
reste. 

( Elle sort «tbc Btptiite. ) 
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SCÈNE IX. 

ROGER , seul, marchant a grandi pas. 

Que faire ? que devenir ? Qui vieat là encore ? c'est 
Henriette! c'est ma femme! 

SCÈNE X. 

ROGER, HENRIETTE, sortant par la porte de la 
maison à gauche. 

HEITRIETTE, rroidïmeot. 

Vous voilà , monsieur! Je me doutais bien que la 
honte , te remords , vous empêcheraient de vous pré- 
senter devant moi! Aussi, vous le voyez, je viens 
vous trouver. 

ROGER. 

Que dis-tu? 

HENRIETTE. 

Vous VOUS atteudez peut-être à des plaintes , à des 
reproches ; je ne vous en ferai aucuns. On n'est ja- 
loux que des gens que l'on aime ; et je viens seulement 
vous provenir d'une découverte que j'ai faite : c'est 
que je ne vous aime plus. 

ROGER. 

Et pour quelle raison ? 

HENRIETTE. 

Pour quelle raison! vous osez me le demander? 
{ Eu ïienrint ) Rappelez- VOUS Seulement ce que vous 
avez fait cette nuit. 

a6. 
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ROGER. 

HeBriette,je peux t'assurer... 

HERRIETTE. 

Oui, vous allez mentir, mais c'est inutile, car ou 
m'a tout raconté. Apprenez , monsieur , que le petit 
Félix, le garçon du traiteur, .vous a vu passer hier 
soir avec deux autres messieurs; et où alliez-vous 
comme cela , s'il vous plaît, avec un air de mystère? 

ROGER. 

Où j'allais ! apprends que je n'en sais rien. 

SSnRIETTE. 

Oh , VOUS n'en savez rien ! Eh bien , moi , monsieur, 
je le sais! 

ROGER, aTeciiiûi. 

Il serait possible ! 

HENRIETTE. 

Oui, certainement; madame Bertrand m'a tout 
raconké. C'est une femme bien estimable, qui me 
plaint, qiii m'aime; car si vous ne m'aimez pas, il 
nefaut pas croire que tout le monde soit comme vous. 
Le petit Félix , qui est venu retrouver la noce , lui a 
raconté ce qu'il avait vu, et que vous alliez sans doute 
à quelque rendez-vous, à qufelque aventure mysté- 
rieuse; et cette pauvre femme, en rentrant chez elle, 
en était teltcment occupée qu'elle ne pouvait pas dor- 
mir , lorsque , près d'une heure après , elle entend dans 
la rue le roulement d'une voilure, et alors... ( FomU»! 
m iirmw. ) Mais c'cst pIus foTt quc moi , et je ne pour- 
rai jamais achever, 

ROGER. 

O ciel! Henriette, je t'en prie, je t'en supplie, 
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continue : i! y va de mes jours, il y va de mon 
bonheur. 

HEIfllIBTTE. 

De votre bonheur l...£h bien, perfide! puisque vous 
m'y forcer, c'est vousyipéme qu'elle a vu descendre de 
cette voiture ; vous étiez avec les mêmes personnes , 
et vous êtes entré dans ce grand et superbe hôte! , 
qui est habité par des étrangers. 

KOCER. 
Qu'enteuds-je? ' 

HEMIIIETTE. 

L'hôlel de ce seigneur turc. 

KOGER. HJtEuit 1 gcDom. 

O mon Dieu! je te bénis. 

HENRIETTE. 

Oui, monsieur, demandez-moi pardon, vous avez 
raison. 

R06ER,Mre)emL 

Ma femme , ma chère amie , si tu savais quel bon- 
heur!... Mais je n'ai pas le temps... Je t'aime, je t'adore; 

je m en vas. ( RâicaDtnDt multme Bettrand, qui cDtre par le fond. ) 

Ma voisine , vous voilà ; restez avec ma femme , con- 
sotez-la , parlez-lui ; je reviens dans Hnstant. 

( n lort pu le tvaà , en cooruil, ] 
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SCÈNE XI. 

HENRIETTE, M" BERTRAND, qui est entrée sur 
Us derniers mots de la sakte précédente, 

H» BERTRAND. 

Â qui en a-t-il donc? et qu'est-ce que cela veut 
dire ? , 

HEKKIETTEipIeaiut 

Ah ! ma pauvre madame Bertrand , je suis bien mal- 
heureuse! Mon mari a perdu la tête. Voilà sa raison 
qui a déménagé. 

M" BERTRAItD. 

Écoutez donc , ma chère , c'est peut-être rotre faute; 
cela exigeait des ménagemens , et vous lui aurez re- 
proché avec trop de dureté... lui qui est nouvellement 
en ménage, et qui n'a pas encore l'habitude des 
scènes. 

BEnRIETTE. 

Moi , lui faire une scène ! au contraire , j'ai été trop 
bonne : aussi j'en aurai justice. Je m'en vais chez 
mon frère; je vais tout lui raconter. 

H" BERTRAND. 

Votre frère ! ah bien oui ! c'est bien pire encore ; 
et celui-là en a fait bien d'autres ! 

HENRIETTE. 

Que dites-vous? 

H" BERTRAND. 

Je me doutais bien qu'il y avait quelque chose, et 
que ce n'était pas naturel. Je viens de chez lui, et sa 
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femme est dans la désolation. Apprenez que monsieur 
Baptiste , votre frère, a passé la uuit hors de sa maison. 

HENRIETTE. 

Comment! et lui aussi ! 

M" BERTRAND. , 

Et lui aussi ! les deux beaux-frères ! Quelle famille! 
et quel exemple pour te faubourg ! Car enfin , jusqu'ici 
les maris étaient sédentaires, du moins ta nuit. 

HENRIETTE. 

Je vais parler à mon frère. 

M» EERTRAND. 

Vous avez raison, il faut vous plaindre à lui, à 
toute la famille; je vous soutiendrai. C'est une affaire 
qui nous regarde toutes. 

HENRIETTE. 

Mais puisque vous êtes veuve. 
M" BEIITRAHD. 

C'est égal : on ne sait pas ce qui peut arriver. 
(Monir«itfi»nie.) Maîs regardez donc; où va tout ce 
monde qui court ainsi dans le faubourg? 
FINAL. 



SCÈNE xn. 

Lu PHÉcÉDEKs ; BAPTISTE, pâle et dé/ail. 

BAPTISTE. 

Dana le quartier quelle rumeur I 
HENRIETTE ET H" BERTRAND. 

Qu'est-ce donc? 
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BAPTISTE. 

Je n'ai rien tu, mais je tremble de peur. 
Chez toi j' viens me cacher, ma sœur. 
H" BEHTRAND, ngirdint ■ gincba. 
La maison est cernée ! 

BENEIETTE. 

La peur commence à me saiair t 

BAPTiaTE. 

Aaciui mojen de lîiir 1 
Dieu ! quelle destinée , 
Noua alloo) tons périr) 

( ToDi 1m tn^ te «cheat li léM dus leun mains. On eaUBd 
L> peuple R précipite dna la nu 
prieide Roger la piocba ■ la miii 
et m» pirtiB do people entra aprii eu; d'iatrei montenl nir la bahumde 
en debon et agitent lenn chapeaux. 

SCÈNE xni. 

Lu pRicÂDBHs; LÉON, IRMA, ROGER, fouu 

DB PEUPiiE, OUVRIERS tenant des pioches à la 
main. 

FINAL. 

/ CHC«UR. 

Les voilà, les voilà, ce sont eux! 
Le del comble notre e^raoce ; 
Ib soot rendus à l'existence ; 
Ahl quel jour à jamais heureux! 

LÉON ET [RMA , i Roger. 
Oui , c'est à tes soins généreux 
Que je dob notre délivrance ; 
Par toi notre bonheur tnimneiice , 
Tu anus rends à jamais heureux. 
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HOGEE. 

Oui , le del • comblé mes vœux. 

BAPTISTE. 
Moi qui crojru» déjà qu'on venait de U aorie 
L'arrêter. 

Léon, monlrwit Kogcr. 
L'arrAerl lui, non libérateur. 
ROGER. 
Il était temps. Suivis d'une nombreuse eftcorte 

Nous pénétrons dans ces lieux pleins d'horreur. 
L'hôtel était désert; ce matin, en silence, 

Tous les gens de l'ambassadeur 
Sont sortis de Paris, et bientât de la France. 

LtiON, à Irma. 
Ainsi donc d'Abdalla nous bravons la fureur. 
Tandis qu'il cioitjouirdesavengefiDce, 
Jouirons de notre bonheur. 

IRH&. 
Mais qui donc a pu vous instruire ? 

ROGER, montrant Hanrictt*. 

Cest ma femme. 

HENRIETTE. 

Non, pas du tout; 
Cest roa voiùn' qn'est venue m' dire... 

H" BERTRAND. 

Cest vrai I c'est pourtant moi qui suis cause de tout. 

ROGER, i Hanristte. 
Cte nuit, de mon absenc' tu m'en voulais beaocoup. 
Pour faire leur bonheur j'ai négligé le nôtre. 

LËON. 
Cest à nous maintenant à nous charger du vôtre. 

IRMA. 
Tu vivras près d« nous. 
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LÉON. 

Ub main t'enrichira. 
LËOn, IRMA, HEHKieTTE, ROGEK. 
Ainsi de l'amitié notre aort est l'ouvrage. 

Rocsa. 

Et désormais mon cceor croira 
A ce refrain d'hearenx présage : 

Du courage , du courage , 

Le» amis sont toujours là. 
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LA VIEILLE, 

OPÉBA COMIQUE EN UN ACTE, 



Sepréaeuté pour la preinière toiê, k Puîi, sur l« tbéfttre rayai 
de rOpéra-Comique, le i4 mars 1836. 



■ X lOCliTi ÀTBC H. O, UMI.I 

Musique de M. Fétu. 
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PERSONNAGES. 



LA COMTESSE DE XENIA. 

EMILE DE VERCIGNY, jeune officier. 



LÉONARD, artiste. 
PÉTÉROFF, régisseur. 



Le théâtre représente na salon éléganl; porte au fond, deux 
latérales. A drtute, une table; à gauche, une psyché, une loi- 
leLte, etc. 



I 

byGoO^IC , j 
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LA VIEILLE 



Je me commKDde alors ce qu'il faut que je fasse , 
Et tout n'en va que mieux ; car mou re 
Est qu'il faut unité dans legonvemement. 
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LA VIEILLE 



SCENE PREMIERE. 



INTRODUCTION. 

(Pclérafr ait *ui> dcTut UDC Uble , «t ierix ; plannui «divei el jujiu 
rducs irritent par groDpts. Il» wcoiualleDt CDt» eni , paii Tout •'■dn- 
MT ■ PilÀToS qn'ili 



CHŒUR. 

Voici l'beure de l'ouvrage : 
Nous venons, solvant l'usage. 
Nous veoons prendre humblement 
Les ordres de l'inteiidaDt. 
Parlez , parlez, monsieur l'ioteudant. 
PÉTÉEOFF. 
Silence I et qu'on me laisse. 

CHOBUIL 
Taisons-nous, de peur 
De tâcher monseigneur. 
Monseigneur le régisseur. 

Ulf DES PAYSANS. s'tpprochuit 

Cest que madame la comtesse 
Noos avait dit... 

PÈTÉROFF. 
Elle est noire mailresse. 
J'en veux hien convenir ; mais vu ses soiituite ans , 

Elle me fait ici la grâce 
De se fier en toutàmei soins prévoyans. 
Je me commande alors ce qu'il Tant que je fasse , 
Et tout n'en va que miem; car i 
Est qu'il faut unité dans legouvranement. 
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SCÈNE II. 

Ls8 FKicimifs; VN DOMESTIQUE en livrée. 

PÉTÉROFF. 
Eh mail , qui vient encore? 

LE DOMESTIQUE. 

Un Francis qui demanda 
LepriBonnier blessé, l'officier élranger 
Qui demeure en ce^ lieux. 

PÉTÉROFF. 

Au jardin qu'il attende: 
IldortencaTe.et rien ne doit le déranger. 

( Au aattu «cIitm. ] (Le domiitiqiie ion. ) 

Partez tous, j'irai moi-mêine 
Vous porter mon ordre supréme- 

caoeiiR. 

Voici l'heure de l'ouvrage : 
Nous allons, suivant l'usage, 
Attendre bien humblement 
Les ordres de l' intendant. 
Honneur, honneur à monsieur l'intendant. 

(n.«.rte<.t.) 

SCÈNE III. 

PÉTÉROFF seul, puis EMILE. 
PÉTÉROFF. 

Ah bien oui ! réveiller notre jeune officier ; ma 
maîtresse gronderait joliment ! un prisonnier blesse, 
que nous avons reçu avec les égards dus au courage 
malheureux , parce que le malheur et te courage ont 
toujours été accueillis dans notre château. Ah ! voici 
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monsieur Emile. Bonjour, mon officier; comment 
vous va ce matin? 

EMILE. 
A merveille! je te remercie; ma blessure est pres- 
que guérie , et je crob qu'aujourd'hui je pourrai com- 
mencer à sortir. 

PiTÉROFF. 

Et comment avez-vous dormi? 

ttiitz. 
Fort bien : madame la comtesse avait reçu hier 
une lettre de l'armée qui m'a fait passer une exceU 

lente nuit. 

Pi TÉ RO FF. 
Il y a donc de bonnes nouvelles? 

EMILE. 

Oui , il parait qu'on a frotté vos cosaques; ça m'a 
fait plaisir. 

PÉTÉROFF. 

Mais pas à eux ; et vous m'annoncez cela avec une 
joie... 

EMILE. 

Écoute donc : parce que je suis prisonnier en 
Russie, crois-tu que je sols devenu Russe? Du reste, 
tout fait croire à une paix prochaine , et j'en suis en- 
chanté. 

PÉTÉROFF. 

Moi aussi , attendu que les Français n'ont qu'à re- 
prendre Wilna , voilà notre château qui est exposé. 

£MIL£. 

Ke crains rien, c'est moi qui à mon tour vous pro- 
tégerai ; et plût au ciel que j'en trouvasse jamais l'oc- 
casion , car ta maîtresse est si bonne, si généreuse, je 
dois tant à ses bienfaits! 
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PÉTÉBOFF. 

Ah , mon Dieu ! j'oubliais de vous dire qu'il y a en 
bas UQ Français qui demande à vous parler. 

EMILE. 

Et l'on ne m'a pas prévenu ! 

PiTJROFF. 

Ne voulant pas vous réveiller, j'ai pris sur moi de 
le faire attendre dans le jardin. 

ÏHILE. 

Quelle manie as-tu donc de toujours prendre sur 
toi...? Va vite le prévenir. 

PËTÉROFF. 

Mais , monsieur , s'il a eu froid , il sera entré dans 
les appartemens. 

EMILE. 

Eh! va donc. 

PÉTÉROFF. 

Entrez, entrez, monsieur, on peiit vous recevoir. 
SCENE IV. 



i PSECEDENS 



LÉONARD. 



itllLE. 

Que vois-je ? mon cher Léonard ! 

LËONARn. 

Mon cher Emile ! 

( lit connut duii le> lirmi rtis Au V 
DUO. 
ÉHILE tr LÉORABD. 



Doux souvenir de Ja patrie , 
Que ton pouvoir est séduisant '■ 
Oui, tous mes maux je les oublie , 
Je les oublie en ce mMnent. 
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LfcOSARD. 
Dieul quel bonheur j'éprouve, 
Hoiu voi là réunis ! 

£hile. 
Cest toi que je retrouve 
An»! loin de Parts! 

L^ONASD. 
An collège et dès notre aurore 
Noua étions déjà bons amis- 

Tiena , tiens , de grâce , embrassons-nous encore : 
f e te revois , je revois mou paf S. 

ÉHILE ET LéOnARD. 

Doux souvenir de la patrie. 
Que ton pouvoir est séduisant! 
Oui , tons mes msux je les oublie. 
Je les oublie ei 



EMILE. 
Quel destin , quel Dieu tutéUire , 
ici t'envoie a mon secours ? 

LÉONARD. 
Comment aux périls de la guerre 
As-tu donc dérobé tes jours? 

EMILE ET LIËONARD. 



Doux souvenir de la patrie. 
Que ton pouvoir est séduisant I 
Oui, tous mes maux je les oublie, 
le les oublie en te voyant. 
ÏUILE. 
Conimeat, tu es encore en Russie? 

LÉONAKD. 

J'y étais, tu le sais, bien long-temps avant la 

guerre , comme artiste. £n France nous avons trop 

VI 27 
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de grands hommes; voilà pourquoi les taleos meorent 
de faim : aussi c'est pour éviter la foule que je suis 
venu chercher fortune à Saint-Pétersbourg. 

£U1LE. 

£t tu as trouvé là un peu de diiSérence? 

LÉONARD. 
Pas tant que tu crois. Sais-tu que Saint-Pétersboui^ 
est une colonie parisienne? on n'y parle que français; 
ou n'y adopte que tes modes de France; on y joue 
toutes les pièces françaises, drames, opéras comiques 
et vaudevilles. Les élégans n'y sont pas plus ridicules, 
les maris n'y sont pas plus sévères, les femmes n'y 
sont pas plus froides; on intrigue, on se trompe, on 
s'amuse tout comme à Paris; on y dîne aussi bien, et 
les glaces de la Neva valent celles de Tortoni. 

ÉHILE. 

C'est fini, tu n'as plus d'esprit national; tu n'es 
plus qu'un bourgeois russe et un badaud de Saint- 
Pétersbourg. 

LftOKARD. 

Tu es dans Terreur ; dans quelques années je 
compte bien retourner en France; je me ferai annon- 
cer comme premier peintre de l'empereur de ïtussie: 
mes compatriotes me prendront pour un étranger, et 
ma fortune est faite. 

ÉHILE. 

Mais, en attendant, l'as-tu un peu commencée? 

LËONASD, 

Oui, vraiment, le portrait donne beaucoup, et 
c'est ce qui rapporte le pins. Tai peint des grands- 
ducs, des princes, des chambellans, et surtout besu- 
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coup de jolies femmes ; aussi je suis à la mode dans la 
capitale : mais je n'aurais jamais cru que ma rËDom- 
mée s'étendît jusque dans les provinces de l'empire 
russe, lorsqu'il y a trois semaines un banquier se pré- 
sente chez moi : « N'êles-vous pas monsieur Léonard, 
un peintre français, qui avez fait vos classes à Paris, 
au lycée Charlemagne? — Oui, monsieur, u 

EMILE, i part 

Ah , mon Dieu ! 

ï-SonAtiD. 

K Eh bien! continue le banquier, si vous voulez 
vous rendre sur-le-champ par delà Smoteusk et Wi- 
tepsk, au château de la comtesse de Xénia, pour faire 
son portrait , voici d'avance quatre mille roubles. » 

ÉHILB. 

J'y suis : c'est moi qui t'ai valu cette bonne au- 
baine. 

J.tONAKD. 

Que dis-tu ? 

taiLE. 

C'est encore une galanterie de ma vieille comtesse. 
Je ne peux pas former un souhait que sur-le-champ 
il ne se trouve réalisé. U y aqudques jours je lui par- 
lais de toi , et je m'écriais que je donnerais tout au 
monde pour te revoir et l'embrasser, ce qu'hélas! je 
croyais impossible; mais, comme une fée bienfai- 
saote, elle a donné un coup de baguette, et te voilà. 

LÏONA&D. 

Et quelle est donc cette comtesse de Xénia? Com- 
ment as-tu fait sa connaissance? 

27. 
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ÉHILE. 

De la façon la plus singulière. I^ors de ootre re- 
traite, et dans uQ des derniers combats qu'il fallut 
livrer, nos soldats s'ëtaieat empares des bagages d'une 
division ennemie; dans un landau d'assez belle ap- 
parence, j'aperçois une femme infirme et âgëe : je 
pensai à ma mère; et quand elle me cria en français, 
« Monsieur, protégez-moi, » je courus à elle , enchanté 
de rendre service à une compatriote : « Si c'est à ce 
titre, me dit-elle, je ne veux pas vous tromper, je 
suis la veuve d'un officier russe. » Tu devines ma ré- 
ponse; je regarde alors ma nouvelle coD(|uête. Elle 
n'était pas jeune, il s'en faut; elle n'était pas jolie, au 
contraire ; et cependant il était facile de voir que jadis 
elle avait été fort bien. Des manières nobles et distin- 
guées, une conversation charmante; enfin elle avait 
dû faire les beaux, jours de la cour de Catherine II 
ou de Pierre III , et je me raj^lai en effet avoir en- 
tendu parler d'une comtesse de Xénia qui avait été 
la Ninon de ce temps-là , aux mœurs près, s'entend; 
car la mienne a dû être la vertu et la sagesse même. 

LÉORAUa 

Ah ! tu réponds même du passé ? 

ÉHILE, 

Oui, sans doute; malgré ses soixante-dix ans, je 
suis son chevalier; et quand tu la connaîtras, tu 
verras qu'il est impossible de ne pas l'aimer. Cepen- 
dant notre marche continuait; chaque instant voyait 
tomber un de nos soldats : nous n'étions plus qu'une 
douzaine autour de la voiture , lorsqu'un houra nous 
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apprit l'arrivée de l'enDemi : c'était de ces marau- 
deurs qui n'étaieat ni russes, ni français, et qui sui' 
vaient les deux armées , non pour combattre , mais 
pour piller, a Fuyons, me criaient mes gens, fuyons, 
mon officier, ils sont vingt contre ua ; laissez là cette 
femme. Mes amis, leur dîs-je, je suis son chevalier, 
et je ne la quitterai pas ; vous autres , conservez-vous 
pour vos jeunes maîtresses, partez si vous voulez.» 

LJÏONABD. 

Et ils t'ont laissé? 

ÉHILB. 

Me laisser! nos soldats ne laissent pas leurs offi- 
ciers dans le danger, et eu un instant je les vois tous 
debout rangés autour de moi. Leurs doigts engour- 
dis ne pouvaient plus armer leurs fusils , et trois fois 
nous soutînmes à la baïonnette la charge de l'ennemi ; 
mais enfin une balle m'atteignit, et je perdis connais- 
sance. Je tombai sur cette terre étrangère en pensant 
à la France et à ma pauvre mère que je ne devais 
plus revoir! 

LÉONARD. 

Cher Emile! 

ÉHItE. 

Quand je revins à moi, me croyant mort, ils m'a- 
vaient tous abandonné , tous , excepté ma pauvre 
vieille qui ne me quitta pas d'un instant. Par ses 
soins , je fus amené dans ce château qu'elle venait 
d'acheter; et tu n'as jamais vu de garde-malade plus 
active, plus dévouée, plus intelligente : le jour, la 
nuit, elle était toujours là; et depuis que je suis en- 
tré en convalescence, tous les matins elle vient s'éta- 
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blir dans ma chambre , apporte sa tapisserie , cause 
avec moi ou me fait des lectures. Elle lit si bien 1 sa 
vois est encore ai douce et si touchante ! 

ÉOHABD. 

Ab çà, prends garde, tu vas en devenir amou- 
reux. 

ËUILE. 

Eh! eh! ne plaisante pas, cela m'ariïve quelque- 
fois quand je ferme les yeux. 

LÉODARD. 

Cela me rassure. 

ÉHILE. 

It est de fait que si elle avait seulement quarante 
ans de moins, je ne répondrais de rien : souvent, 
quand elle n'était pas là, je me la figurais telle qu'elle 
devait être à dix-huit ans; je la revoyais jeune; et 
ravi du portrait que je venais de créer, je l'adorais 
d'imagination et de souvenir ! 

LÉONARD. 

Tu plaisantes? 

£mile. 

Non, vraiment; par exemple, la vue de l'original 
me rappelait sur-le-champ à des sentimens modérés; 
mais, tiens, c'est elle, je l'entends; tu vas en juger 
par toi-même. 

LÉonAKD, 

J'avoue que tu as piqué ma curiosité. 

(Êmilc n an drTantdela Comtcue «tloi donDi le bni.) 
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SCÈNE V. 

LA COMTESSE, EMILE, LÉONARD. 

TRIO. 
LÉONARD, il pan. 
Oui , chez elle le poids des ua 
A rendu ses pas chancelans ; 
Mai» on toit qu'elle fut jolie. 

EMILE. 
Laissez-moi vous servir d'appui , 
Acceptez la main d'un ami. 
LA COMTESSE. 
Heureux qui, cherchaat un appui. 
Rencontre la inain d'un ami. 
( AperceiBOI Ldsiuird. ) 
Un étranger ! C'esl là , je le parie , 
Votre ami Léonard , cet artiste fameux ? 
EMILE. 



LA COMTESSE. 
J'ai l'esprit romanesque et suis pour les surprises f 
De celles! que dites-vous' 

LÉOITARD, ËHILE. 
Devos bienfaits c'est le plus doux. 

COUPLETS. 
LA Comtesse. 

Au beau pays de France, 
Séjourcbannant, par les arts embelli. 
Tous deux jadis TOUS passiez votre enfance, 
Et j'ai voulu, vous rendant un ami. 
Pour un instant vous rendre encore ici 

Ce beaupajfs de France. 
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DBITXlfeKB OOaPtBT. 

ÏUILE, ■ k ComleMe. 
Ad doux paya de France 
Tout est soumis uix lois de la beauté ; 
Mais doDs ces lieux et malgré la distance , 
Lorsque I'od voit Uni d'esprit , de bouté, 
Et tant de grâce , on se croit transporté 
Au doux, pays de France. 
LA COMTESSE. 

Mais voyons ; que ferons • nous ce matin pour 
égayer le conyalescent? Je vous apportais là un calùer 
■ assez curieux ; ce sont des aventures et anecdotes sur 
la dernière campagne de Rusùe. Tous les ëvénemens 
singuliers dont on m'a fait le récit ou dont j'aî été 
témoin je tes ai consignés dans ce volume, et ce ma- 
tin je comptais vous les lire. 

EMILE. 

Ab ! volontiers. 

LA COMTESSE. 

Oui, en tête-à-tête; mais puisque nous avons un 
ami... 

EMILE. 

Ecoutez ; Léonard était venu pour faire votre 
portrait. 

LA COMTESSE, 

Ce n'était là qu'un prétexte pour l'attirer auprès 
de nous. 

EMILE. 

Qu'il le commence dès aujourd'hui ; vous me le don- 
nerez, et quand je ne serai plus prisonnier de guerre, 
quand je retournerai dans mon pays, vous serez en- 
core avec moi , car votre portrait sera comme votre 
souvenir, il ne me quittera jamais. 
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LA C0UTZS9E. 

Si TOUS me doonez de pareilles raisoDg , je n'ai rien 
à répondre. 

ÉHILE. 
Allons , à l'ouvrage : asseyons-nous. ( a LtouH. ) 
Prends tes pinceaux. ( A i» oomiwM. ) Voici votre ta- 
pisserie. 

LA COMTESSE. 
Je pourrai travailler? 

LÉORARDi l'itaeyuit prèi de la Ubls ii drûte, et la dûpoiut à 

Sans doute... ( A Émiie. ) Et toi ? 

iUlLE. 

Moi, je vous regarderai et je ne ferai rien : c'est le 
privilège des convalescens. 

LA COMTESSE. 

A merveille! ce sera une matinée d'artistes. 

ËHILE. 

Vous serez contente de mon ami Léonard; c'est un 
vrai talent; il fait surtout d'une ressemblance... 

LA COMTESSE. 

Tant pis. A vingt ans on aime qu'un portrait soit 

exact et 6dèle; mais à mon âge on craint les miroirs. 

(AÉDiiiB.) Ce qui me rassure, c'est qu'en France, ce 

portrait-làn'excitera pas la Jalousie de vos mfûtresses. 

EMILE. 

Ce serait difficile , car je n'en ai paâ. 

LA COMTESSE. 

Vraiment? ' 

tiHILE. 

J'ai tout rompu, j'ai tout cédé à mes amis; quand 
on part pour la Russie, il faut faire son testament. 
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LA COMTESSE. 

Quoi] VOUS n'avez jamais eu de passion véritable? 

ÉUILE. 

Ma fui, non; j'ai beau chercher... Dis donc, Léo- 
nard, te souviens-tu?... 

LÉORAHD. 

Dam! vois tes notes, tu me parlais tout à l'heure 
d'uD amour d'imagination. 

^MILE, Ui tÊÎnni n^e. 

Veux-tu te taire? Pardon, madame, celui-là ne 
compte pas, 

LA COMTESSE. 

Quoi ! vraiment , jamais 1 S'il en est ainsi , mon ami, 
je vous plains ; il faut avoir aimé une fois en sa vie, 
non pour le moment oit l'on aime, car on n'éprouve 
alors que des tourmens, des regrets, de la jalousie; 
mab peu à peu ces tourmens-là deviennent des sou- 
venirs qui charment notre arrière-saison. J'ai entendu 
des gens de mon âge dire, en se rappelant le passé : 
«Kous étions bienmalheureux, c'était là le bon temps;» 
ces souvenirs-là influent plus qu'on ne rax>it sur le ca- 
ractère et adoucissent notre humeur. lis rendent l'âge 
mûr plus aimable , le nôtre plus indulgent; et quand 
vous verrez la vieillesse douce, fadle et tolérante, 
vous pourrez dire comme Fontenellc votre compa- 
triote : « L'amour a passé par là. n 

LËOKABD. 

Prenez garde, madame, car vous êtes si bonne et 
si aimable, que, d'après votre système, nous allons 
penser... 
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ÉHILE. 

Voyez-vous ces artistes, ils ont sur-le-champ des 
idëes... Apprenez , monsieur , que la comtesse de Xénia 
a toujours été la femme de la cour la plus sage et la 
plus raisonnable. 

LA COMTESSE, sODiiul. 

Il y a à la cour bien des réputations usurpées, non 
pas queje ne mérite la mienne; mais souvent cela dé- 
pend de si peu de chose qu'il n'y a pas de quoi s'en 
vanter. Songez donc que, veuve à dix-huit ans, j'étais 
maîtresse de ma main et d'une fortune immense, 
lorsque je rencontrai dans le monde un beau jeune 
homme... 

ËHILE, tifcmeal. 
Qui vous aima? 

LA COMTESSE. 

Non, au contraire, c'était moi; car lui ne s'en 
doutait seulement pas? 

£hile. 
Ce n'est pas possible; contez>nous donc cela. 
LA COMTESSE. 

Cela peut-il vous distraire un instant? Aussi bien 
cela vous tiendra lieu de notre lecture. 

ÂMILEj ipprocUstaon bdtniil. 

A merveille! Toi surtout, Léonard, ne fais pas de 
bruit. 

LA COMTESSK. 

Écoutez-moi bien. 
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SCÈNE VI. 



QUATUOR. 
PËTËfiOFr. 
Jeviena, maclaiiie,avecprad«ace. 
Et surtout dans l'imérêt... 

ËHILE. 
C'est encar lui; j'aurais d'avance 
Gagé qu'il nous interromprait 

PÉTÉROFP. 
Je vous annonce en confidence... 
EMILE. 

Quelque malheur ? 

PÉTÉROPF. 

Un des plus grands. 

£mile. 

Cest toujours l'homme aux acddena ; 
Haû le plus grand, ta peux m'en croire,. 
Cest d'interrompre ainsi les gens 
Lorsqu'ils vont entendre une histoire : 
Ainsi, va-t'en. 

PÉTÉaOFF. 
Ce serait mal, 

LÉOUAKD, LA COMTESSE 
OcielJ 
EMILE. 

Ça m'est égal. 

hk COMTESSE. 
Pour nous ce ne l'esl pas. 

( i. Pél^roFr. ) 

Parle vile et sur l'heure. 
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PÉTÉHOFF. 
Dana tous les enviroiia et daoi cette demeure 
On vient de publier un ordre impérial 
Pour faire sur-le-champ sortir de la Russie 

Toua tes prisonniers français. 

Lesquels devrontr et saaa délais , 

Être conduits en Sibérie. 

EMILE, ÉDOCABD, LA COMTESSE. 

O ciel! en Sibérie 1 

Lk COMTESSE, regardant Emile. 
Faible et souffrant encor, c'en est fait de sa vie ! 
/ LÉONATID, LA COMTESSE. 
/ A cet ordre sévère 

Rien ne peut le soustraire; 
La crainte et la douleur 
S'emparent de mon cœur. 

EMILE. 
A cet ordre sévère 
Rien ne peut me soustraire; 
Mab c'est votre douleur 
Qui déchire mon ocear. 

PÉTÉROFF. 
A cet ordre sévère 
Rien ne peut le soustraire ; 
\ Non , rien du gouverneur 
1 Ne décbit la rigueur. 

EMILE. 
Allons , mes amis , du courage ; 
Puistfne le sort le veut ainsi. 
Je partirai, mais c'est dommt^e. 
Car on était si bien ià ! 

LA COMTESSE, 
El ce départ? 

PÉTÉHOFF. 
C'est aujourd'hui; 
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Et le gonvcraeiir militaire, 

Pour faire eiÉcoter cet ordre si sétère, 

A tlnatanl même arrive là. 

lÀ. COMTESSE. 
Je le coDnais, et sod cœur iofleiible 
N'écoutera qae la toîi da devoir. 
LËOnAKD. 

Eh quoi ! T09 plears ne pourront l'émouvoir ? 

LA COMTESSE. 
N'y comptez pas ; mais il serait possible 
De le tromper. 



(AÉ 



Je.) 



Venez, j'ai bon e^Ktir. 
(APétérofr.) 



( A Uaa»ii. ) 

Bientôt nous allons vans revoir. 
' LÉONASD. 

A cet ordre sévère 
Rien ne peut le soDstraire; 
La crainte et la douleur 
S'emparent de mon cour. 
I LA COMTESSE. 

Tout cous sera prospère; 
L'ami lié tu[élaire 
De ce fier gouverneur 
Trompera la rigueur. 

PÉTÉROFF. 
A cet ordre sévère 
Rien ne peut le soustraire; 
Non , rien du gouverneur 
\ Ne fléchit la rigueur. 

( UComletM aort ippn jée nr le bru ifÊinilc, ctPétérofllsaiDitîqDd^ 
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SCÈNE VII. 

LÉONARD, ieul. 

Que va-t-elle faire? je l'ignore; mais le gouverneur 
lui-même, quand il le voudrait, n'est pas le maître 
d'éluder les ordres qu'il a reçus ; et quand je pense que 
ce pauvre Emile , à peine remis de ses blessures , serait 
entraîné en Sibérie , seul et à pied ; seul , non pas ! si 
je ne puis racbeter sa liberté , je partagerai son escla- 
vage, et nous ferons la route ensemble. Je ne le quit- 
terai pas , je le soignerai ; un peintre a partout de quoi 
vivre, partout il trouve des sujets de tableaux : je ferai 
en Sibérie des effets de neige, et ça deviendra un 
voyage d'utilité et d'agrément, 
ROMANCE. 
Oui, de celle terre sauvage 
Je peindrai les affreux déserla : 
On aime à retracer Tîmage 
Dei malheura que l'on a MufTerls ; 
Et nous prêtant un mutuel courage , 
Nous redirons pendant ce long voyage : 
Point de malheur qui ne soit oublié 
Avec les arts et l'amitié. 

DBDIlâllK coufut. 

L'artiste se ril des promesses 

Que font les amours et Plulus : 

Inconstantes sont les ricb esses. 

Les amours le sont encor plus- 
Trahi par eux , je reviens avec zèle 
k mon pinceau qui m'est resté fidèle. 
Foin t de malheur qui ne soit oublié 

Avec les arts et l'amitié. 
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SCÈNE Vin. 

LÉONARD , PÉTÉROFF. 

PÉTËBOFF. ■ U cantomile. 

C'est bien, je me charge de tout, je prends tout 
sur moi. 

LËOnAIlD. 

Eh! mon Dieu ! qu'y a-t-il doue? 

PÉTÉEOFF. 

Ce qu'il y a, monsieur, ce qu'il y a? l'événement 
le plus inconcevable , le plus mou! , le plus extra- 
ordinaire, et cependant le plus naturel (ntoonuiit ■ ii 
euuoudc.) Vous disposerez tout dans l'oratoire de 
madame , car c'est en secret , en petit comité , enten» 
dez-vou8 bien ? 

LËONABD. 
A qui en avez-vous? 

PÉTÉROFF. 

A qui ? à tout le monde! car je suis chargé de tout, 
et une cérémonie comme celle-là , sur-le-champ , à 
l'improviste , en une heure ; je sais bien qu'il n'y a pas 
de temps à perdre, mais il faut ma tête, ma capacité 

( M trtonnitDt Tan deux di>matiqii« qui eatreal. ) Ah! VOUSaUtreS, 

montez à cheval sur-le-champ, et portez ces invita- 
tions à toute la noblesse , à tous les seigneurs des 
environs. II n'est pas nécessaire qu'ils assistent à la 
cérémonie , mais il faut qu'ils soient au repas , en- 
tendez-vous-? ce sont mes ordres et ceux de madame. 
Partez. 



D,s,i,7ertbyG00t^le 



SCÈNE IX. 433 

LÉOKARD. 

Ah! çà, m'exptiqu'erez-vous enfin... 

PÏTËROFF. 

Oui, monsieur; oui, je suis à vous, car vous en- 
tendez bien (regBrd>ntnnp>piBrqu'ildrat»Uin»in.} Ah! mon 

Dieu! cet acte que vient de me remettre madame , ça 
ne peut pas aller ainsi ; mais elle s'avise d'arranger cela 
elle-même, et sans me consulter; Dieu! si je n'étais 
pas là pour tout réparer. Pardon , monsieur , je cours 
chez notre homme de loi et je reviens dans l'instant. 

(D »rt.) 

SCÈNE IX. 

LÉONARD ; EMILE, en grand uni/orme. 
LÉOITAKO. 

Eh bien ! il s'en va , est-ce qu'ils ont tous perdu la 

tête? 

£hile. 
A qui en as-tu donc? 

LÉONARD, tparccmit Emile. 

Abl te voilà superbe; toi, du moins, tu m'expli- 
queras ce qui se passe dans ce château? 

EMILE. 

Comment, on ne te l'a pas dit? tu ne le sais pas 
encore, toi, mon meilleur ami? 

LÉOITABD. 
Et qui diable veux-tu qui me l'apprenne? 
EMILE. 

C'est vrai, ce pauvre Léonard ! Eh bien ! mon ami , 
nous avons réfléchi avec la comtesse , et nous avons 
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TU que ce qui m'envoyait en Sibérie c'était mou titre 
de prisonnier français ; mais qu'en devenant Russe... 

IÉ0HAR,D. 

Comment , devenir Russe ? 

ÉHILE. 
Eh! oui, par alliance. En épousant quelqu'un du 
pays , c'est le moyen d'y rester, 

Li,OITARD. 

Sans contt^dit; mais où trouver une femme qui 
veuille passer pour la tienne? 

EMILE. 

C'était ta le difficile ; mais mon choix est fait et je 
deviens seigneur moscovite , c'est un état comme un 
autre. 

LËONABD. 

Il serait vrai ? 

ÉHILE. 
Certainement; j'étais ofËcier français, je me fais 
prince russe ; moi , je n'ai pas d'ambition. J'épouse 
pendant trois mois quatre cent mille livres de rente, 
un château magnifique. Tu peux en juger par toi- ' 
même. 

LfiOHARD. 
Comment ! la comtesse de Xénla... 

EMILE. 
Oui, mon ami; cette Russe pouvait seule empêcher 
mon départ, et jamais je ne pourrai m'acquîtter en- 
vers cette excellente, cette adorable femme. Voyez, 
m'a-t-elle dit, si vous aurez le courage de passer pen- 
dant quelques jours pour le mari d'une douairière. 
Ou va vous accabler de quolibets et de mauvaises 
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plaisanteries, ça n'est pas gai, mais cela vaut peut- 
être mieux que d'aller en Sibérie. 

LËOHAaD. 

3e suis de son avis ; niais ce stratagème ne peut-il 
pas la compromettre? et comment faire accroireau 
gouverneur, par exemple, que ce prétendu mariage 
est véritable? 

ËHtI.E. 

Rien de plus simple pour ceux qui connaissent 
les mœurs et les usages de la Pologne russe oîi nous 
sommes en ce moment. La comtesse vient de m'ex- 
pliquer tout cela. Nous croyons, nous autres Fran- 
çais , être la nation la plus inconstante de l'Europe : 
gloire usurpée! les Polosais l'emportent encore sur 
nous. Chez eux, le divorce n'est pas permis, ce qui 
les désespère ; mais pour remédier à cet inconvénieut , 
ils ont toujours soin dans tous les actes de mariage de 
glisser exprès, et du consentement des parties, deux 
ou trois nullités. 

LÉONARD. 

Je crois avoir lu cela dans Rulhière. 

EMILE. 

C'est original , n'est-il pas vrai? et puis, c'est com- 
mode. Je suis étonné qu'en France on n'y ait pas en- 
core pensé. En attendant, mon excellente comtesse 
s'est chargée de tout, et dans l'acte de mariage que 
nous venons de rédiger, elle a placé plusieurs bonnes 
nullités que j'ai surveillées moi-mêihe , de sorte que 
dans deux ou trois mois, m'a-t-clle dit, quand la 
guerre sera terminée, nous romprons cet hymen de 
circonstance ; vous retoumerSE dans votre pays vous 
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marier réellemeDt. J'aurai élé votre femme pour vous 

sauver la vie , et je cesserai de l'être pour vous rendre 

au boubeur. 

léouab^d. 

Tu as raisoa, c'est bien la plus aimable femme qui 
existe. 

^HILK. 

!N'est-ce pas? on dit qu'elle est vieille; je ne sais 
pas pourquoi , elle n'a jamais eu d'hiver ni d'automne; 
elle a soixante -dix printemps, et voilà tout; ausa 
dans mon mariage provisoire je vais être plus heu- 
reux qu'une foule de maris perpétuels; j'ai le bonheur 
en attendant, et le divorce en perspective, mais tais- 
toi , car cette supercherie est ud secret pour tout le 
monde, même pour monsieur TintendaDt. 

SCÈNE X. 

Les fbbcédeks; PÉTÉROFF. 
PÉTÉttOFF. 

Quand monseigneur voudra, madame t*attend chez 
elle. 

EMILE. 

C'est bien. < a Uonard. ) Nous devions d'abord te 
prendre pour témoin ; mais nous avons réfléchi qu'il 
valait mieux choisir des gens du pays. (A fiUiatt.) Est-ce 
que tout est di^osé? 

PÉTÉKOFF. 

Non, monsieur; mais j'ai pris sur moi... 

ÏHILE. 

En voilà un qui, malgré son zMe, n'aurait jamais 
été soldat. 
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LÏ0H4RD. 
Et pourquoi? 

ÏMILB. 

Cest qu'il fait toujours feu avant le commaDdemeut. 

PÉTÉROFP. 

C'est-à-dire, j'ai pris sur moi de venir le premier 
vous féliciter sur un mariage aussi convenable qu'ex- 
traordinaîi'e , et qui prouve du reste à tous les yeux 
le mérite de monseigneur. 

ÉHILE, ■ UoDard. 

Adieu , mon ami, dans l'instant je reviens te prendre 
et je te présenterai à ma femme, à mes vassaux, à 
tout le monde ; il faut que tu m'aide$ à supporter mon 
bonheur. ^n^j 

SCÈNE XI. 

LÉONARD, PÉTÉROFF. 

LÉOITA.RD. 

Je n'ai jamais vu de marié plus joyeux que celui-là, 

PÉTÉROFF. 

Vous croyez alors que tantôt monseigneur sera 
disposé à accueillir nos petites réclamations? 
LEONARD. 

Je vois que tu as quelque chose à lui demander. 

PÉTÉROFF. 

Monsieur sait bien que ces jours-là on demande 
toujours... D'abord je Suis serf et vassal de madame la 
comtesse, et je tiendrais à être libre, non pas que je 
ne fasse ici tout ce que je veux; mais c'est égal... 
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lïohakd. 
Je comprends, tu as de la fierté. 

pét£koff. 
Oui, monsieur, je sub fier. 

LEOHÂBD. 

Et tu voudrais quitter le dervice? 

P ET Ë KO FF. 

Kon pas, car j'y ^is de bous profits, et je compte 
bien rester toujours domestique. On porte la serviette 
et ouest aux ordres des maîtres, mais enfin on s£ dit: 
ïe suis libre... et cela suffit. Je voulais ensuite parler 
de la petite gratification d'usage; deux ou trois mille 
roubles : croyez-vous que je pourrai les demander ce 
soir à monseigneur ? 

LÉORIKD. 

Xjes demander , tu le peux ; mais s'il tes donne , ça 
m'étonnera. 

PÉTÉROF?. 

Non, monsieur, il n'hâtera pas; surtout quand il 
saura l'important service que je viens de lui rendre, 
le voilà dans l'instant seigneur de ce beau domaine ; 
le voilà avec un titre et une grande fortune. Eb bien ! 
sans moi, il n'aurait rien de tout cela; sans moi, 
monsieur, il ne serait pas marié... • 

LËOHA&D. 

Que veux-tu dire? 

PÉTÉROFF. 

Que tantôt, et pour la première fois de sa vie, ma- 
dame avait arrangé tout cela elle-même, et sans me 
consulter; aussi il fallait voir, pour vous en donner 
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un exempte..^ : rien que l'acte de mariage contenait 
trois ou quatre nullités. 

LÉONAKD. 

Hé bien ? 

PÉTÉHOFF. 

De sorte que demain, après-demain, quand on , 
aurait voulu, on pouvait rompre le mariage; c'était 
un hymen de comédie, 

LÉONARD , TiTcnuDI. 

Achève. 

PÉTÉBOFF. 

£h bien , monsieur, j'ai pris sur moi de porter cet 
acte à notre homme de loi , qui a tout rétabli dans 
l'ordre légal , et grâce k mon zèle et à ma pré- 
voyance, monsieur et madame vont être maiiés in- 
déBpiment. 

LÉONAAD. 

Malheureux! qu'as-tu fait? 

piTiROPP. 

Le devoir d'un fidèle serviteur. 

LÉOnABD, la prenant au collât. 

Tu mériterais d'fitre assommé; mais courons, car, 
grâce au ciel , il est temps encore de tout réparer. 
Dieul qu'entends-je? 

{ On enlead xa ddUoti dci locUmUiODi et U biuit dei botm et dei pétudt, ) 
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SCÈNE XII. 
Les FBÉcÉsxnfi j EMILE. 

£UILE, llacidtoude. 

Merci, merci, mes amis, assez de complîmens 
comme ça. J'ai cru que je n'eu sortirab pas : mon 
ami , tu vois un Douveau marié. 

L£0HAKD, 1 put. 

Ociel! 

ÉUILB, iiTniboM. 

Il a bien fallu avancer la cérémouie : ce maudit 
gouverneur voulait , dit-on , l'honorer de sa pré- 
sence; il nous en avait menacés. 

LËOnAKD. 

Et tout est terminé ? 

£hile. 

En cinq minutes... ; ça u'a pas été long : tu viens 
d'entendre tes acclamations de mes vassaux; ils sont 
là dans la cour cinq à six cents paysans, et les cris de 
joie, les coups de fusil, les bouquets, les chapeaux 
en l'air, vive monseigneur! c'est un coup d'œil admi- 
rable. 

LiOnARD, Ipirl. 

Pauvre garçon ! il me &it mal. 

EMILE. 

Pétéfoff, fais-leur distribuer des vivres, du vin, 
de l'hydromel..., ce qu'il y aura dans mon château; 
va, c'est de là part de leur nouveau seigneur, ou 
plutôt de la part de madame, (iput) car j'oublie 
toujours que je ne suis là que par intérim. 
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pét£bof?. 
Oui, monseigneur. 

EMILE, la nppelurt. . 

Ahl PétérofT, je veux aussi des danses, de la 

musique ; un jour de noce , ça ne fait pas mal , ça 

étourdit. 

LtioniSD. à put' 

Oui , il en aura besoin. 

ËHiLE. 

C'est agréable d'avoir des vassaux, vrai; on s y 
habituerait. { véUitoft «ort. ] Ah , mon Dieu 1 et ma 
femme; j'oubliais... (ALiopard.) Mon ami, je cours 
la rejoindre. 

LÉONARD, la ntraumt. 
Et pourquoi donc? 

EMILE. 

Parce que toute la noblesse des environs vient 
d'arriver, et ma femme doit être au milieu des com- 
plimeus et des félicitations ; je vais à son secours. 

I.ËO;rARD, le reUnaat tOQJonn. 

Elle peut bien les recevoir toute seule. 

ËUILE. 

Kon, mon ami, ce ne serait pas juste; tout doit 
être commun dans un bon ménage , même l'ennui. 

LÉONARD. 

J'ai à le parler. 

EMILE. 

C'est diffëreot, j'écoute; voyons, parle vite. 

LÉONARD. 

Je ne sais trop comment te le dire , car c'est une 
chose qui va vous surprendre tous les deux. 
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ÉUIIiE. 

Une surprise, tant mieux; quelque chose cle ta 
composition ? 

LËOHABD. 

Non, mon ami. 

ËUtLE. 

Eh bien ! tu m'y fais penser. Si nous lui faisions 
des couplets , qa lui fera plaisir ; des couplets où je . 
lui parlerai de ma reconnaissance, de mon attache* 
meut, car plus je connais cette excellente femme et 
plus je l'aime , et tu vas peut-être te moquer de moi ; 
mais, vois-tu, ce prétendu mariage serait véritable, 
que maintenant ça me serait égal. 

LÉONARD. 

Vraiment ? 

ËHILE. 

Je crois même que ça me ferait plaisir. 

LÉOHAKD. 

Parbleu , ça ne pouvait pas mieux se trouver, moi 
qui cherchais quelque transitiou pour arriver à ma 
nouvelle. 

ÉHILE, fronfuit la unrcil. 

Hein! que veux-tu dire? 

LÉONARD. 

Que tu n'as rien à désirer, et que tous tes vœux 
sont comblés. 

EMILE. 

Qu'est-ce que c'est? pas de mauvaises plaisan- 
teries. 

LÉONARD. 

Plût au ciel que c'en fut une ! mais il n'est que 
trop vrai. Tu as cootracté un mariage que rien ne 
peut rompre. 
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EMILE. . 

O ciet ! tii te trompes ; ça n'est pas possible, 

LliONASD. 

£t si vraimeQt, par l'ineptie de cet îmbëcille d'in- 
tendant, qui avant la célébration a porté le contrat 
à un homme de loi pour en e£facer les nullités que_ 
la comtesse ; avait mises à dessein. 

EMILE, >ceiblé. 

C'en est fait de mot! je sens une sueur froide qui 
me saisit; mon ami, soutîens-moi. 
LËOHA.&D. 

Hé bien! qu'as-tu donc? 

«MILE. 

Je n'en sais rien ; mais je n*y survivrai pas. 

LÉQHAKD. 

Y penses-tu? je te croyais plus de courage, plus de 
philosophie. 

EMILE. 

Et où diable veux-tu qu'on en ait contre des coups 
pareils? Epouser un siècle! 

LÉon&RD. 

Et ce que tu me disais toiit à l'heure? 

ÈUILE. 

Âh, bien oui! on dît cela quand on croit que ça 
n'arrivera pas; mais que pensera-t-on de moi en 
France? 

LËOHAKD. 

Et que pourra-tKin en penser, quand je publierai 
la vérité, quand on saura que c'est malgré toi, que 
c'est à ton insu..? De ce coté-là je suis tranquille, 
l'honneur est intact. 
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ÉUILE, Tinmail. 

Oui, mais les railleries, les plaisanteries... (Ohuk 
pu nBaiioa. ) Je sais bien que provisoirement je peux 
toujours assommer ce coquin d'intendant, et lui 
rompre les os. 

LâOni.B.D, froidnneat. 

Ça ne rompra pas ton mariage. 
ÉUILE. 

C'est vrai, et dans mon malheur je ne sais à qui 
m'en prendre. Dieu! c'est la comtesse! pauvre femme! 
Ce n'est pas sa faute; modérons-nous, si je le peux, 
pour ne pas l'afiliger. 

SCÈNE XIII. 

Les paécBDEKs ; LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, nu pcn igités. 

Monsieur Léonard, je tous en prie, laissez-nous... 
{ Uoutd «Ht. ) { A Emile. ) Monsieur , vous me voyez dé- 
solée, et quand vous saurez ce que mon intendant 
vient de m'apprendre. 

ÉHILK. 

Je le sais , madame. 

LA COMTESSE. 

Ociel! 

ÉHILK. 

Je sais que c'est lui seul qui, malgré vos ordres, et 
sans vous en prévenir... 

LA COMTESSE. 

N'importe , je ne me le pardonnerai jamais. Le ciel 
en est témoin, je ne voulais que vous rendre à la li- 
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bertéjà vos amis, à votrepatrie,et j'ai enchaîné votre 
sort au miea ; j'ai disposé de votre avenir, 

ËHtLE. 

Madame! pouvez-vous penser... 

LA. COMTESSE. 

Non, vous ne m'accuserez pas, je le sais; mais, si 
vous me connaissiez bien , si vous pouviez lire au fond 
de mon cœUr, vous verriez que cet événement ren- 
verse tous mes projets, toutes mes espérances , et me 
rend la plus mallieureuse des femme». 
EMILE à part. 

Vous allez voir que c'est moi qui serai obligé de la 
consoler. 

LA. COMTESSE. 

Si je n'ai pu ni prévoir ni empêcher un hasard 
aussi fatal , je veux du moius le réparer autant qu'il 
est en mon pouvoir, et c'est pour cela que je vous 
prie de m'écouter. Depuis le jour où je vous ai dû 
la vie, j'ai cherché les moyens de m'acquitter envers 
vous. 

EMILE. 

Et n'est-ce pas moi qui suis votre débiteur? 

'' Il COMTESSE. 

îfe m'interrompez pas. 3'avais donc formé le des- 
sein de vous assurer un jour une partie de ma for- 
tune; mais je ne comptais pas vous la faire acheter 
aussi cher. Pour vous forcer à accepter , il fallait un 
prétexte , il fallait employer la ruse ; maintenant je 
n'en ai plus besoin. À dater d'aujourd'hui , j'ai le 
droit de vous oSrir, et vous n'avez plus celui de me 
reliiser. 
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ttllLl. 

Madame... 

LA COMTESSE. 
T4e m'enviez pas cet avantage, c'est le seul de ma 
position. Vous avez une mère que voua chérissez , 
traitez'moi comme elle ; cédez-moi une partie de ses 
droits , je le mérite peut-être par la tendresse que j'ai 
pour vous; et d'abord, permettez-moi unç seule ques- 
tion. Étie^-vous libre? 

£mil£. 
Oui , madame. 

LÀ COMTESSE. 
Quoi ! vous n'aviez aucune inclination ? 
EMILE. 

Je vous l'ai déjà dit , non madame. 

LÀ COMTESSE. 

Ah! tant mieux, je respire. Je n'aurai poiut k me 
reprocher le malheur d'une autre personne, et vous 
me pardonnerez plus aisément. Partez donc! le titre 
de mon époux vous fera obtenir facilement la permis- 
sion de retourner à Paria. Avec cent ou deux cent 
mille livres de rente, on dit qu'on y est toujours heu- 
reux; vous les aurez, vous y vivrezlibre, indépendant, 
presque garçon , car à six cents lieues de moi , c'est 
comme si vous n'étiez pas marié : seulement vous 
m'écrirez, vous me ferez part de vos plaisirs, de votre 
bonheur, de vos amours. Je n'en dirai rien à votre 
femme \ elle ne sera point jalouse , elle ne l'est que de 
votre amitié. 

£hile. 

A mesure qu'elle parle, mon illusion revient ; l'on 
serait trop heureux de passer ses jours auprès d'une 
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femme comme celle-là ! pourquoi ne suis-je pas arrivé 
quarante ans plus tôt? 

LA COMTESSE, sonnant. 

Ou moi , cinquante ans plus tard. 

EMILE. 

Dieu! que je vous aurais aimée! tout en vous m'au- 
rait séduit; et maintenant encore, je ne sais quel 
charme inconnu... 

LA COMTESSE. 

Oui, maintenant mon amitié peut vous sulBre; 
mais plus tard quand vous rencontrerez dans le monde 
une femme jeune, jolie, celle enfin que vous devez 
aimer, vous regretterez alors et votre liberté et l'hy- 
men qui vous enchaîne ; mais ce qui me rassure , mon 
ami, c'est que, grâce au ciel, je suis bien vieille. 

ËHILE. 

Âh! madame, quelle idée! et que je suis coupable 
si j'ai pu vous faire penser que je désirais la perte 
de ma bienfaitrice : apprenez que votre présence, 
votre amitié, sont nécessaires à mon bonheur; et quoi 
qu'il arrive, quoi qu'en puisse dire le monde, je 
ne veux rien, je ne désire rien que de ne pas vous 
quitter, de rester en ces lieux, comme votre ami 
et comme votre époux. 

LA COMTESSE. 

Il serait vrai! c'est de vous, Émile^ que j'entends 
un pareil aveu ; je ne l'oublierai jamais , et vous me 
rendez bien heureuse ! 

EMILE. 

Eh bien , tant mieux! c'est toujours une consola- 
tion... Mais qui vient là nous interrompre? 
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SCÈNE XIV. 

Les PRÉcJDBirs; PÉTÉROFF, LÉONARD. 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 

PÉTÉROFF. 

Madame et monseigoeur, toute la compagnie 

Vient pour prendre congé de vous. 
Et faire tes adieux aux deux aouTeaox époux. 
EMILE. 
Encore une cérémonie : 
Eh morbleul qu'ils s'en aillent loua 
CSORVR. 
Dans l'ombre et le mystère, 
Bestez, heuieui é[Hiui. 
Silence! il faut nous taire. 

Que chacun dans sa demeure 
Se retire sans bruit : 
Voici l'heure, 
Voici minuit. 

PÉTÉROFF, buanxconTii., 
Cest bien, i;'^t bien, quittez ces lieui. 
ÉHILE, bu L Lïooard , mODtrut Pétéioff. 

Je sens eu le voyant paraître 
' Comme un besoin impérieux 
De le jeter par la fenéiré, 

LÉONARD, bu. 

Quelle idée as-tn là? 
Un homme marié! 

ÉHILE. 
Cest justement pour ça. 
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PÉTÉROFF. 
Lea femmes de madame 
Peuvent-elles entrer ? 

LA COMTESSE. 
Ebloui. 

PÉTËROFF, ■ Emile. 

Si mouMJgneur 
Veut accepter lea soins que ce grand jour récUme , 
Comme Talet de ebambrc ici j'aurai l'bonneur... 
£UILE. 
Cest bon ; laiMei-mol. 
PiTtZOFF. 
Très bien : je conçoi. 
CBGËUB. 
Dan* l'ombre et le mystère, 
Restez, heureux époux. 
Amis, il faut nous taire. 
Silence ! éloigooDt-noUB. . 
Que chacun dans sa demeure 
Se retire sans bruit. 
Voici l'heure , 
Voici minuit. 

( Ui lortcnt toni. ] 
léOnAHD , toMdi Ib darnier . reriant »nr su pu , et doniiut iid« poigDce 
de min ■ Émilc. 

Adieu, mon pauvre arai! adieu, du courage! 

( II lorti ou bnnc toatei lea porto. ] 
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SCÈNE XV. 

LA COMTESSE, près d'une toilette, à gauche du 
théâtre y et avec deux femmes de chambre; EMILE, 
à droite. 

EMILE, regardut Léoiunl qui t'es ti. 

Oui, du courage ; je voudrais bien le voir à ma 
place; je suis sûr qu'il rit en lui-même. 

LA COMTESSE. 

£h bien! monsieur Léonard nous laisse? 

ËHILE. 

Oui, madame, il s'en va. (Apirt.) Voilà les amis! 
ils s'en vont toujours au momeat du danger. 

LA COMTESSE, se lerint de l« toilelU , et illiQt pria d'Eoûle, à 

Je n'ai pas besoin de vous dire, monsieur, (montrui 
ripputamoit ■ giodH } que voîlà votre appartement, (mon- 
tnnt cdni à droite) et voici le mien. 



tiUILE, a-incUiuuit i 



Oui, madame. (Apwt.) Allons, décidénient , ma 
Cemme est une femme charmante. 

( n prend nir U uble i dioite nue boogie , el n pour loitii. ) 
LA COMTESSE, •odiUnt. 

Eh bien! oii allez -vous? vous pouvez rester en- 
core. 

ËHILE, à put, et potuit m bongia nir la uble. 

C'est juste , devant ses femmes, ça n'était pas con- 
venable. (Hiiiu) Vous me permettrez donc d'assister à 
votre toilette? 
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LA COMTESSE. 
Je pense que vous en avez le droit. (Lui uantraDt u ubie 
à droite.) Teaez , vous avez là des livres. 

ËHILE. 

Oui , madame , je vois ce cahier dont vous me par- 
liez ce matin , ces anecdotes sur la campagne de 
Russie recueillies par vous et écrites de votre main. 

( La comteue tit à gimcbe î U toilette ; £mile eu prb de la table i, droite. ) 
ÉUILE, liiant. 

« On amena à l'hetman Platoff une jeune vivan- 
« dière que ses cosaques avaient faîte prisonnière. » Je 
connais celle-là. (ToomatitiefeoiBei.) Ah! ah! anecdote 
intéressante ! voyons celle-ci ; « Une jeune orpheline 
<c avait épousé à dix-huit ans un vieux général russe, 
« le comte de X (trois étoiles), qui avait une fortune 
« immense. Quand la guerre fut déclarée, le général 
a obtint un commandement; mais sa jeune épouse, 
a qui ne voulait point le quitter, partit avec lui , par- 
ti tagea toutes les fatigues de cette campagne et tous 
a les périls de la, guerre. » (S'iaterrompiat.) C'était bien 
à elle, n'est-ce pas, madame? 

LA COMTKSSE, toojoan i i» toilette. 

Elle n'est pas la seule, 

ËHILE, cODiilluaDt. 

« A un combat sanglant où son corps d'armée 
« avait été mis en déroute, le vieux général russe fiit 
a blessé à mort, sa femme resta auprès de lui , et re- 
« cueillit son dernier soupir. Mais alors elle se trouva 
u seule dans un pays immense occupé par l'ennemi ; 
« elle avait trois cents lieues à faire pour regagner le 
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n château de son mari. Elle était jeune, elle était 

« jolie , et dam ce long trajet elle avait tout à craîa- 

u dre. Que faire alors ? et quel parti prendre ? ■ 

ts'intmoDpnt.) Ça devient intéressant, n'est -il pas 

vrai? 

hk COMTESSE, loBJoan ■ u ti»l«tW. 

Oui , sans doute ; continuez. 

ÏHILE. 

« Elle pensa alors à la grand'mère de son mari , 
■ femme très aimable et très respectable , qui portait 
« le même nom qu'elle, et son plan fut exécuté à 
o l'instant. Elle courba sa taille, rida ses traits, et se 
M donna toute l'apparence d'une octogénaire , persùa- 
tt dée que son aspect seul la défendrait mieux que les 
« lances de cent cherajiers polonais. » 

Ma foi , le moyen n'était pas mauvais ; car il est 
sûr que rien n'effraie uu soldat entreprenant comme 
la vue d'une vieille fera (KtgwduthoMaiMH.) Par- 
don, je ne sais pas ce que je dis. (Aput.) Où diable 
vais-je m'aviser de faire des réflexions, aujourd'hui 
surtout que j'ai du malbeur ! 

LÀ COHTESSE. 

Eh bien ! monsieur, vous n'achevez pas ? 

EMILE. 
Si Vraîmml. (Blgnduu li eomtcuc, qû fX Majaun i m toikOt. 

et qui lai tonnia le dm. ) C'est bien singulier, il me semble 
que, pour son âge, ma femme se tient encore assez 
droite. (Coiitmn»L)«Toutalla bien pendant une grande 
« partie de la route; mais forcée de voyager en téte- 
« à-tête avec un jeune oHiciei' qui l'avait défendue 
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« sans la connaître , on jugera aisément de son em- 
u barras; il fallait s'ari-êter dans les mfdies aubet^es, 
o souvent dans le même appartement. » Au fait, c'eût 
été charmant si cet imbécille d'officier avait pu se 
douter qu'il avait là auprès de lui... Dieu! si j'avais 
été à sa place! 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! monsieur, vous ne lisez plus? 

£UILE. 

Si, madame; voyons le dénoûment. 

( Pnuunt 1b tint et Nguduu U comtnu. ) 
DUO. 
ËHILE. 
Mais qne vois-je ! d'ici , la chose rA rarpreDaate, 
On dirait que ma Ctiniiie a la taille élégaole. 
Voyons , vojroiu cependant ; 
AvBu^ns nn peu ; mon trouble 
A chaque instant redouble. 
Car le plus étonnant, 
Ceat que ma femme a t'air d'avoir un bras diarmanl, 
Autant qu'on peut juger d'aussi loin. 
<8'«pp«irli»nl.) 

Du courage, 
Avançons encore. 

AtarU Tobv et la coiffarc de Tiulla qni U déguUtient ; die cit en peignoir 
de DODueline et coiilée en ebcTenx. ) 

Ab, grands dieux! 
LA COMTESSE, MntawnuiitienlnL) 
Qn'BTez-iotu donc ? 

EMILE. 
En croirais-je mes yeux ? 
C'est la réalité de la charmante image 
Dont mon cteur était anoureux. 
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ÏHILE. 
O surprise ! à prodige 

iret de bonheur I 
1 Cel aimable prestige 
I Fait palpiter mon cœur. 
LA. COMTESSE, 
l'est point un prodige ; 
Mais je vois son bonheur , 
eau prestige 
: Fait palpiter mon cŒur. 

£mii,e. j 

Ab ! je suis trop heureux ; je devine sans peine 
Ce que je lisab dans l'instant. 
tA COMTESSE. 
Et votre aventure et la mienne. . 
Maismaintenantiinoasieur, que rien ne voua retienne, 
( Montrui rippirlcment ■ gaucbe. ) 
Voici votre appartement. 
ÉHILE. 
Non pas, vraiment. 
{ Prtouit iwe «oanettc qni eêt lur U tible. ] 
Mes amis, Léonard ! 
Ah I pour moi quelle ivresse I 
Venez partager mon bonheur. 

SCÈNE XVI. 

Les précboehs; LÉONARD, PÉTÉROFF, les gehs 

DE J.i KA.1SOH. 
PÉTÉROFF. 

Qu'arrive-l-il à monseigneur ? 

EMILE. 

Mes chers amis, voici madame la comtesse 
Qu'iâ je voua présente. 
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SCÈNE XVI. 

LÉONARD, PF.TÉROrt'. 

Ed croirais-je mes yeux ? 
Et comment se tait-il 7 

ÉUILE. 

Voua le saurez tous deux. 
(EnrUul.) 

C'est un retour de jeunesse. 
LA COMTESSE. 
Et moi je n'oublierai jamais que dans ce jour. 
Malgré mes soixante ans... 

Ï.HILB. 

Je vous aimais d'amour. 

LA COMTESSE. 

Pour l'avenir, voilà qui me rassure ; 
Et puisque la vieillesse a pour tous des appas, 
Jepourrai donc vieillir sans crainte. 

EMILE. 

Mids pourtant ne vous presses pas. 

CHOEUR. 

L'amitié, la toidresse 
Nous rendent oos beaux jours; 
Pour r^eunir sans cesse , 
Il faut s' vmer toi^jours. 
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